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A-PRifes  deux  ans  de  filence  6i  de 
patience ,  malgré  mes  réfolutions  ,  je 
prends  la  plume.  Lefteur  ,  fufpendez 
votre  jugement  fur  les  raifons  qui  m'y 
forcent.  Vous  n'en  pouvez  juger  qu'a*» 
près  m'avoir  lu. 

On  a  vu  s'écouler  ma  pnifible  jeu- 
nefle  dans  une  vie  égale ,  afTez  douce  , 
f^ns  de  grandes  traverfes,  ni  de  grandes 
prorpérités.  Cette  médiocrité  fut  en 
grande  partie  l'ouvrage  de  mon  natu- 
rel ardent  mais  foible  ,  moins  prompt 
encore  à  entreprendre  que  facile  à  décou- 
rager, fortant  du  repos  par  fecoufles , 
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laais  y  renirant  par  lailitude  Si  par  goût , 
&  qui  ,  me  ramenant  toujours  loin  des 
grandes  vertiîs  &:  plus  loin   des  grands 
TÎces  ,  à  la  viecifeure  &c  tranqidlle  pour 
laquelle  je  me  lentois  né ,  ne  m'a  jamais 
permis  d'aller  à  rien  de  grand,  foit  en 
bien  foit  en  mal.  Quel  tableau  différent 
j'aurai  bientôt  à  développer  !  Le  fort  qui 
tlurant  trente  ans  favorifa  mes  penchans, 
les  contraria  durant  les  trente  autres  ,  ôi 
de  cette  oppolition  continuelle  entre  ma 
iiîuation  él  mes  inclinations  ,  on  verra 
naître  des  fautes  énormes  ,  des  malheurs 
inouïs  ,  &  toutes  les  vertus ,  excepté  la 
lorce,qui  peu-vent  honorer  l'adverfité. 
Ma  première  partie  a  été  toute  écrite 
de  mémoire  ,  fy  ai  crû  faire  beaucoup 
d'erreurs.  Force  d'écrire  la  féconde  de 
mémoire  auni ,  j'y  en  ferai  probablement 
beaucoup   dav^anîa;ïe.  Les   doux  fouve- 
jiirs  de  mes  beaux  ans  pafTés  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  d'innocence,m'ont 
iailTé  mille  iiriprefllons   charmantes  que 
j'aime  fans  cefle  à  me  rappeler.  On  verra 
bientô    combien  font  différens  ceux  du 
refte  de  ma  vie.  Les  rappeler ,  c'eii  en 
renouveler  l'amertume,  Loin  d'aigrir  celle 
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de  ma  riruaîion  par  ces  trilles  retours, 
je  les  écarte  autant  qu'il  m'eli  pofïible  , 
&  Couvent  j'y  rcuills  au  point  de  ne  les 
pouvoir  plus  retrouver  au  befoin.  Cette 
facilité  d'oublier  ks  maux  eft  une  con- 
folation  que  le  Ciel  m'a  ménagée  dans 
ceux  que  le  fort  devoit  im  jour  accu- 
muler fur  moi.  Ma  mémoire,  qui  me 
retrvice  uniquement  les  objets  agréables, 
efl:  l'heureux  contre- poids  de  mon  im.agi- 
nation  eitarouchce,  qui  ne  me  fait  pré- 
voir que  de  cruels  avenirs. 

Tous  les  papiers  que  j'avois  rauem- 
blés  pour  fuppléer  à  ma  mémoire  &  me 
guider  dans  cette  entreprife,  paffés  en 
d'autres  mains ,  ne  rentreront  plus  dans 
les  miennes. 

Je  n'ai  qu'un  guîde  fidelle  fur  lequel 
je  puifl'e  compter  ;  c'eft  la  chaîne  des 
fentimens  qui  ont  marqué  la  fuccefiion 
de  mon  être,  &  par  eux  celle  des  évé- 
nemens  qui  en  ont  été  la  caufe  ou  l'ef- 
fet. J'oublie  aifcment  mes  malheurs,  mais 
je  ne  puis  oublier  mes  fautes,  &  j'ou- 
blie encore  moins  mes  bons  fentimens. 
Leur  fouvenir  m'eft  trop  cher  pour  s'ef- 
facer jamais  de  mon  cœur.  Je  puis  faire 
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des  omiflion'i  clans  les  faits,  des  tranf- 
pofuions,  des  erreurs  de  dates;  iriais  je 
ne  puis  me  tromper  fur  ce  que  j'ai  fenti , 
m  fur  ce  que  mes  fentime:;s  m'ont  fait 
faire  ,  &•  voi'à  de  quoi  principalement 
il  s'agit.  Uobj.-t  jjropre  de  mes  ccnfefiions 
eu  de  faire  coiinoîrre  exaûemcnt  mon 
intérieor  dans  toutes  les  fituations  de  ma 
vie.  C\Û  l'hiUoire  de  mon  sme  que  j'ai 
promife  ,  ôi  pour  l'écrire  fideilement  je 
ij'ai'pas  befoia  d'aut-es  némoires:il  m.e 
{v.f^t  ,  comme  j'ai-  fait  jufqu'ici ,  de  ren- 
trer au  dedans  de  moi. 

ilya  cependant  ,  &  très-heureufe- 
rnent  ,  un  intervalle  de  lix  à  fept  ans 
dont  j'ai  des  renfeignemens  iiirs  da.is  un 
recueil  îranfcrit  de  lettres  dont  les  ori- 
ginaux font  dans  les  mains  de  M,  du 
Feyrou.  Ce  recueil,  qui  fii-it  en  1760, 
co.nprend  tout  le  temps  de  mon  f'-jour 
à  l'hermitage  ,  &  ma  grande  .brouillcrie 
avec  mes  foi-difans  amis  :  époque  mémo- 
rable dans  ma  vie  61  qui  fut  la  fource 
de  tous  mes  autres  malheurs.  A  l'égard 
des  lettres  originales  plus  récentes  qui 
peuvent  me  relier,  &  qui  l'ont  en  très- 
^etit  nombre ,  au  lieu  de  les   tranfcnrô 
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à  la  fuite  du  recueil,  trop  volumineux 
pour  que  je  puiffe  elpércr  de  les  fouf- 
traire  à  la  vigilance  de  mes  argus  ,  je 
les  tranfcrirai  dans  cet  écrit  même  ,  lorf- 
qu'elles  me  paroîtront  fournir  quelque 
éclairciffement ,  foit  à  mon  avantage  foit 
à  ma  charge  :  car  je  n'ai  pas  peur  que 
le  led^eur  oublie  jamais  que  je  fais 
mes  confeffions  pour  croire  que  je  fais 
jnon  apologie  ;  mais  il  ne  doit  pas  s'at- 
tendre ron  plus  que  je  taife  la  vérité, 
lorfqu'elle  parle  en  ma  faveur. 

Au  refte  ,  cette  féconde  partie  n'a  que 
cette  même  vérité  de  commune  avec  la 
première,  ni  d'avantage  fur  elle  que  par 
l'importance  des  chofes.  A  cela  près  , 
elle  ne  peut  que  lui  être  inférieure  ea 
tout.  J'écrivois  la  première  avec  plailir, 
avec  complaifance  ,  à  mon  aife,  à  Woot- 
ton  ou  dans  le  château  de  Trie  :  tous 
les  fouvenirs  que  j'avois  à  me  rappeler 
étoient  autant  de  nouvelles  jouiflances. 
J'y  revenois  fans  ceffe  avec  un  nouveau 
p'aifir,  ôi  je  pouvois  tourner  mes  def- 
criptions  fans  gêne  jufqu'à  ce  que  j'en 
{ixffe  content. 

Aujourd'hui  ma  mémoire  &  ma  tête 

As 
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^fFoiblies  me  rendent  prefqiie  incapable 
de  tout  travail  ;  je  ne  m'occupe  de  celui- 
ci  que  par  force  &  le  cœur  ferré  de 
détreflc.  Il  ne  m'offre  que  malheurs , 
irahifons,  perfidies  ,  que  fouvenirs  attrif- 
:tans  &  déchirans.  Je  voudrois  pour  tout 
slu  monde  pouvoir  enfevelir  dans  la  nuit 
des  temps  ce  que  j'ai  à  dire  ,  &  forcé 
de  parler  malgré  moi ,  je  fuis  réduit  en- 
core à  me  cacher,  à  ruTer,  à  tâcher 
de  donner  le  change  ,  à  m'avilir  aux 
chofes  pour  lefquclTes  j'étois  le  moins 
né;  les  planchers  fous  lefquels  je  fuis, 
ont  des  yeux,  les  murs  qui  m'entourent 
ont  des  oreilles;  environné  d'efpions  Si 
de  furveiUans  malveillans  &C  vigiians , 
inquiet  ik  dlflrait,  je  jette  à  la  hâte  fur 
le  papier  quelques  mots  interrompus  qu'ii 
peine  j'ai  le  temps  de  relire  ,  encore 
moins  de  corriger.  Je  fais  que  malgré  lesr 
barrières  immenfes  qu'on  ent^ffe  fans 
ceffe  autour  de  moi ,  l'on  craint  toujours 
que  la  vérité  ne  s'échappe  par  quelque 
feâfure.  Comment  m'y  prendre  pour  la 
faire  percer  ?  Je  le  tente  avec  peu  d'ef- 
poir  de  fuccès.  Qu'on  juge  fi  c'ell-là  de 
j^ugi  faire  des  tabieawx  agréables  ^Ipur 
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donner  nn  coloris  bien  attrayant  !  J'aver- 
tis donc  ceux  qui  voudront  commencer 
cette  lefture  ,  que  rien  en  la  pourfuivant 
ne  peut  les  garantir  de  l'ennui ,  fi  ce 
n'eft  le  defîr  d'achever  de  connoître  un 
homme ,  &  l'amour  fmcère  de  la  juTtice 
&  de  la  vérité. 

Je  me  fuis  laliTé  dans  ma  première 
Partie  ,  partant  à  regret  pour  Paris  ,  dé- 
pofant  mon  cœur  aux  Charmetîes  ,  y 
fondant  mon  dernier  château  en  Efpa- 
gne  ,  projettent  d'y  rapporter  un  jour  aux 
pieds  de  maman,  rendue  à  elle-même, 
les  tréfors  que  j'aurois  acquis,  &  comp- 
tant fur  mon  {yftême  de  mufique,  comme 
fur  une  fortune  alTurée. 

Je  m'arrêtai  quelque. temps  à  Lyon 
pour  y  voir  mes  connoiflances  ,  pour 
m'y  procurer  quelques  recommandations 
pour  Paris  &  pour  vendre  mes  livres 
de  Géométrie  que  j'avois  apportés  avec 
moi.  Tout  le  monde  m'y  fit  accueil.  M. 
&  Mde.  de  Mably  marquèrent  du  plai- 
iîr  à  me  revoir ,  &  me  donnèrent  à  dîner 
plufieurs  fois.  Je  fis  chez  eux  connoif- 
fance  avec  l'Abbé  de  Mably,  comme  ;e 
l'avois  déjà  faitç  avec  l'abbé  de  Ççjidijl- 
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lac ,  qui  tous  deux  croient  venus  voir 
leur  frère.  L'abbé  de  Mably  me  donna 
des  lettres  pour  Paris  ,  entr'auîres  une 
pour  M.  de  Fontenelle  &  une  pour  le 
comte  de  Caylus.  L'un  &  l'autre  me 
furent  des  connoiffances  très-agréables, 
fur-tout  le  premier  qui  jufqu'à  la  mort 
n'a  point  ceffé  de  me  marquer  de  l'ami- 
tié, ôc  de  me  donner  dans  nos  tête-ci- 
têres  des  cohfeils  dont  j'aurois  dû  mieux 
profiter. 

Je  revis  M.  Bordes  avec  leqnel  j'avois 
depuis  long-temps  fait  connoifTance  ,  &C 
qui  m'avoit  fouvent  obligé  de  grand  cœur 
&  avec  le  plus  vrai  p'ailir.  En  cette 
occafionje  le  retrouvai  toujours  le  mcme. 
Ce  fut  lui  qui  me  fît  vendre  mes  livres, 
&  il  me  donna  par  lui-même  ou  me  pro- 
cura de  bonnes  recommandations  pour 
Paris.  Je  revis  M.  l'Intendant  dont  je 
devois  la  connoifTance  à  M.  Bordes,  Se 
à  qui  je  dus  celle  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  qui  pafia  à  Lyon  dans  ce  temps- 
là.  M.  Pallu  me  préfenta  à  lui.  M.  de 
Richelieu  me  reçut  bien  ,  &:  me  dit  de 
l'aller  voir  à  Paris  ;  ce  que  je  lis  plu- 
fieurs  fûisj  fans  pourtant  que  cette  hautt 
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connoiiTance  dont  j'aurai  fouvent  à  par» 
1er  clans  la  fuite,  m'ait  été  jamais  utile 
à  rien. 

Je  revis  le  muficien  David  qui  m'c« 
voit  rendu  iervice  dans  ma  détreffe  ,  à 
un  de  mes  précédens  voyages.  Il  m'avoit 
prêté  ou  donné  un  bonnet  &  des  bas 
que  je  ne  lui  ai  jamais  rendus  &  qu'il  ne 
m'a  jamais  redemandés,  quoique  nous 
nous  foyions  revus  fouvent  depuis  ce 
temps- là.  Je  lui  ai  pourtant  fait  dans  la 
fuite  un  préfent  à-peu- près  équivalent. 
Je  dirois  mieux  que  cela,  s'il  s'agiffoit  ici 
de  ce  que  j'ai  dû  ;  mais  il  s'agit  de  ce 
que  j'ai  fait ,  &  malheureufement  ce  n'cfi 
pas  la  même  chofe. 

Je  revis  le  noble  &  généreux  Perri* 
chon  ,  &  ce  ne  fui  pas  fans  me  refitntir 
de  fa  magnificence  ordinaire,  car  il  me 
£t  le  même  caieau  qu'il  avoit  fait  au* 
paravant  au  gentil  Bernard  ,  en  me  dé- 
frayant de  ma  place  à  la  diligence.  Je 
revis  le  chirurgien  Parifot  ,  le  meilleur 
&  le  mieux-faiiant  des  hommes  ;  je  revis 
ia  cfeere  Godefroy  qu'il  enîretënoit  de- 
puis dix  ans  ,  &  dont  la  douceur  de  ca- 
ra^ère  &  la  bonté  de  ccsur  fsifoienî  à- 
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peu-près  tout  le  mérite  ;  mais  qu'on  ne 
pouvoit  aboider  fans  intérêt,  ni  quitter 
fans  attendriflement,  car  elle  étoit  au  der- 
nier terme  d'une  étifie  dont  elle  mourut 
peu  après.  Rien  ne  montre  mieux  les 
vrais  penchans  d'un  homme  que  i'erpèce 
de  les  attâchemeas.  (*)  Quand  on  avoit 
vu  la  douce  GoJefroi ,  on  connoiflbit 
le  bon  Parifor. 

J'avois  obligation  à  tous  ces  honnêtes 
gens.  Dans  la  iuite  je  les  négligeai  tous. 
Non  certainement  par  ingratitude  ,  mais 
par  eette  invincible  parefle  qui  m'en  a 
ïbuvent  donné  l'air.  Jamais  le  fentiment 
de  leurs  fervices  n'efl:  forti  de  mon  cœur  ; 

(*)  A  momsqu'il  ne  fefoit  d'abord  trompé  dans 
fon  choix  ,  ou  que  celle  à  laquelle  il  s'étoit  attaché 
n'ait  enfuite  changé  de  caractère  par  un  concours 
de  caufes  extraordinaires; ce  qui  n'eft  pas  inipof- 
£ble  abrolument.  Si  l'on  vouloit  admette  fans  mo- 
dification cette  conféquence  ,  il  faudroit  donc  ju- 
ger de  Socrate  par  fa  femme  Xantippe,&  de  Dion 
par  fon  ami  Calippus  ,  ce  qui  feroit  le  plus  infque 
&  le  plus  fauxjugementqu'on  ait  jamais  porté  Au 
refte  ,  qu'on  écarte  ici  toute  application  injurieufe 
à  ma  femme.  Elle  eft  ,  il  efl  vrai ,  foible  &  plus 
facile  à  tromper  que  je  ne  l'avois  cru  ;  mais  pour 
fon  caractère  pur,  excellent ,  fans  nXîlliçÇ;  ji  $^ 
^igne  jie  toute  mon  gfti|B^.  \    " 
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mais  il  m'en  eût  moins  coûté  de  leur 
prouver  ma  reconnoilTance  que  de  fa 
leur  témoigner  affidument.  L'exaftitude 
à  écrire  a  toujours  été  au-deflus  de  mes 
forces  ;  li-tôt  que  je  commence  à  me  re- 
lâcher ,  la  honte  &  l'embarras  de  répa- 
rer ma  faute  me  la  font  aggraver  ,  ôc  je 
n'écris  plus  du  tout.  J'ai  donc  gardé  le 
filence  ôij'ai  paru  les  oublier.  Parifot  6c 
Perrichon  n'y  ont  pas  même  fait  atten- 
tion ,  &  je  les  ai  toujours  trouvé  les  mê- 
mes ;  mais  on  verra  vingt  ans  après  dans 
M.  Bordes  jufqu'oii  l'amour-propre  d'un 
bel-efprit  peut  porter  la  vengeance,  lorf-, 
qu'il  fe  croit  négligé. 

Avant  de  quitter  Lyon ,  je  ne  dois 
pas  oubher  une  aimable  peifonne  que 
j'y  revis  avec  plus  de  plaifir  que  jamais, 
Ôc  qui  laifla  dans  mon  cœur  des  fouve- 
nirs  bien  tendres.  C'eft  Mlle.  Serre  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  première  Partie ,  & 
avec  laquelle  j'avois  renouvelle  connoif- 
fance  tandis  que  j'étois  chez  M.  de 
Mably. 

A  ce  voyage,  ayant  plus  de  loifir^ 
je  la  vis  davantage  ;  mon  cœur  fe  prit , 
^  très- vivement.  J'eus  quelque  Uev^  ù^ 
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penler  que  le  fien  ne  m'étolt  pas  con- 
traire ;  mais  elle  m'accorda  une  confiance 
qui  m'ôîa  la  tentation  d'en  abarer.  Elle 
n'avoir  rien  ni  moi  non  plus  ;  nos  litua- 
tions  étoient  trop  femblables  pour  que 
nous  piiilions  nous  unir,  &  dans  les  vues 
qui  m'occupoienî  j'étois  bien  éloigné  de 
fonger  au  mariag<î.  Elle  m'apprit  qu'un 
jeune  négociant  appelle  M.  Genève,  pa- 
roiffoit  vouloir  s'attacher  à  elle.  Je  le  vis 
chez  elle  une  fois  ou  deux  ;  il  me  parut 
honnête  homme  ,  il  paffoit  pour  l'ctre. 
Perfuadé  qu'elle  (croit  heureuie  avec  lui, 
je  defirai  qu'il  l'épousât ,  comme  il  a  fait 
dans  la  fuite  ;  &  peur  ne  pas  troubler 
leurs  innocentes  amours  je  me  hâtai  de 
partir,  faifant  ponr  le  bonheur  de  cette 
charmante  perfonne,  des  voeux  qui  n'ont 
été  exaucés  ici-bas  que  pour  un  temps, 
hélas  ,  bien  coiirt  ;  car  j'appris  dans  la 
fuite  Qu'e'le  étoit  morte  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  de  mariage.  Occupé  de  mes 
tendres  regrets  durant  toute  vm  route  , 
je  fentis  ,  &  j'ai  fouvent  fenti  depuis 
lors  en  y  repenfant ,  que  fi  les  facrifices 
qu'on  fait  au  devoir  &:  à  la  vertu  cou- 
lent à  faire,  on  en  eil  bien  payé  par  1^ 
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cloMx  fouvenlrs  qu'ils  lalfT  nt  au  tend  dtl 

Autant  à  mon  précé  ient  voyage  j'a- 
vois  vu  Paris  par  (of-  côte  dtfavorab'e, 
autant  à  celui  ci  j'.  le  vis  par  {'on  côté 
briilant  ,  non  pa-.  routefo-s  cua  .t  h  won 
log  ment  :  c<<r  i..r  ur;e  aditff  que  m'a- 
voi-  donnée  M.  Bordes  ,  j  a  lai  loger  à 
rhô'tl  St.  Q.u  iinr:ie  des  Cordiers  pro- 
che ia  Sorbo  r.  • ,  vi'aine  rue  ,  vilain 
hàtA  ,  vi'ainc  chcin!l:re  ;  mais  où  ce^^en» 
dant  avoieiu  !<  gé  des  bommes  de  mé- 
rite tels  OjUe  GrUitt  ,  B  rdcs  ,  les  abbés 
de  Mab  y  ,  de  C-  niill.sc  6c  plufieurs  au- 
tics  dont  moih  urtui-ment  je  n*y  trouvai 
plus  «ucui^  ;  n^aii.  )'y  trouvai  un  M.  de 
Bonn  tOi.d  ,  hobereau  ,  boiteux ,  plaideur, 
fcii<<.nt  ie  [.uviiie,  auquel  je  du,<.  la  con- 
noiflance  de  Vt,  Rogi.jn  ,  maintei  ai;t  le 
doyen  de  mes  anM.s  ,  S-c  par  lui  celle  du 
philoiophe  Diderot  ,  dont  j'aurai  beau- 
coup à  parler  dans  la  fuite. 

J'arrivai  à  Paris  dans  l'automne  de 
1741  ,  avec  quinze  louis  d'argent  comp- 
tant ,  ma  comédie  de  Narciffe  &  mon 
projet  de  mufique  pour  toute  relTource  , 
&  ayant  par  conféquent  peu  de  temps 
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à  perdre  pour  tâcher  d'en  tirer  parti.  Je 
ine  prefiai  de  faire  valoir  mes  recom- 
mandations. 

Un  jeune  homme  qui  arrive  à  Paris 
avec  une  figure  pafTable  ,  &l  qui  s'an- 
nonce par  des  talens  ,  eft  toujours  sûr 
d'être  accueilli.  Je  le  fus  ;  cela  me  pro- 
cura des  sgrémens  fans  me  niener  à  grand 
choie.  De  toutes  les  perfonnes  à  qui  je 
fus  recommandé,  trois  feules  me  furent 
utiles.  M.  Damefin  ,  gentilhomme  Sa- 
voyard, alors  écuyer  ôi ,  je  crois ,  favori 
de  Mde  la  princeffe  de  Carignan.  M. 
de  B..  fecrétaire  de  l'académie  des  inf- 
criptions  ,  &  garde  des  médailles  du 
cabinet  du  Roi ,  &  le  P.  Caftel ,  Jéfuite  , 
auteur  du  clavecin  oculaire. 

Toutes  ces  recommandations,  excepté 
celle  de  M.  Damefm,  me  venoient  de 
l'abbé  de  Mably. 

M.  Damefm  pourvut  au  plus  prefTé 
par  deux  connoilTances  qu'il  me  procura. 
L'une  de  M.  de  Gafc  ,  préfident  à  mor- 
tier  au  parlement  de  Bordeaux ,  &  qui 
jouoit  très-bien  du  violon  :  l'tiutre  de 
M.  l'abbé  de  Léon  qui  logeoit  alors  en 
Sorbonne  ;  jeune  (eigneur  très-aimable^ 
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qui  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge  après 
avoir  brillé  quelques  infîans  dans  le 
inonde  fous  le  nom  de  chevalier  de 
Rohan.  L'un  Se  l'autre  eurent  la  fantaifie 
d'apprendre  la  co;-npofition.  Je  leur  ea 
donnai  quelques  mois  de  leçons  qui  fou- 
tinrent  un  peu  ma  bourCe  tariiTante. 
L'abbé  de  Léon  me  prit  en  a  initié  de 
vouloir  m'avoir  p  )ur  (on  fecrétaire  ;  mais 
il  n'étoit  pas  riche  ëc  ne  put  m'cffrir  en 
tout  que  huit  cens  francs  que  je  refufai 
bien  à  regret  ,  mais  qui  ne  pouvoient 
me  fuffire  pour  mon  logement  ,  ma 
nourriture  &  mon  entretien. 

M.  de  B..  me  reçut  fort  bien.  Il  aîmoit 
le  favoir  ;  il  en  avoit ,  mais  il  étoit  un 
peu  pédant.  Mde.  de  B..  auroit  été  fa 
fille  ;  elle  étoit  brillante  &  petite-maî- 
treffe.  J'ydînols  quelque  fois  ;  on  ne  fau- 
roit  avoir  l'air  plus  gauche  &  plus  fot 
que  je  ne  l'avois  vis-à-vis  d'elle.  Son 
maintien  dégagé  nviutimidoit  &  rendoit 
le  mien  plus  plaifant.  Quand  elle  me 
préfentoit  une  alHette  ,  j'avançois  ma 
fourchette  pour  piquer  modeftement  un 
petit  morceau  de  ce  qu'elle  ra'ofFroit, 
de  forte  qu'elle  rendoit  à   (ça  laquais 
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l'affitie  qnV'iie  m'avoit  deftinée ,  en  fe 
tourna!' t  poiir  que  je  ne  la  vifle  pas 
rire.  Elle  ne  fe  douroit  guères  que  dans 
la  tête  de  ce  campagnard  ,  il  i»e  l.iiiroit 
pas  d'y  avoir  que-que  tfpiii.  M.  de  B.. 
me  preicr/ia  à  M.  de  Rcaî-'inur  (on  ami, 
qui  venoit  dï;)cr  chez  !ui  tous  les  ven- 
dredis ,  lours  d'Acr.démie  des  fciences. 
Il  lui  parla  de  mon  projet,  6l  du  deiir 
C[ue  j'avois  cle  !e  fcumettre  à  l'examen 
de  r Académie.  M,  de  Réaumur  le  char- 
gea de  la  pi-  pGlitio'.  ,  qui  fut  agréée; 
îe  jour  donné,  )t-  fus  ifjtroduit  &i  préienté 
par  M.  de  Rcaumur  ,  &  le  même  jciir 
Il  Août  1742  ,  j'?us  l'honneur  de  lire 
à  l'Académie  le  mémoire  que  j  avois 
préparé  pour  cela.  Quoique  cette  illuf- 
tre  alVemijléc  fût  alfurémeut  très-impo- 
fante  ,  fy  fus  bien  moins  intmndc  que 
devant  Mde.  de  B.. ,  6l  je  me  tirai  paf- 
fabiement  de  mes  leâures  &  de  mes  ré- 
ponjes.  Le  mémoire  réuifit  ,  Se  m'attira 
des  complimens  qui  me  furprirent  au- 
tant qu'ils  me  fldttèrent  ,  imaginant  à 
peine  que  devant  une  Académie  ,  qui- 
conque n'en  étoit  pas  ,  pût  ave  ir  le  fens 
commun.   Les   commiilaires  qu'on  me 
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donna  furent  Mrs.  de  Mairan  ,  Heiiot,  & 
de  Fouchy.  Tous  trois  gens  de  n.érite  af- 
(urément ,  mais  dont  pas  un  ne  favoit  la 
mufique ,  afiez  du  moins  pour  être  en  état 
ée  juger  de  mon  projet. 

Durant  mes  conférences  avec  ces  Mef- 
(ieurs  ,  je  me  convainquis  ,  avec  autant 
de  certitude  que  de  furprife  ,  que  li 
quelquefois  les  favans  ont  m.oins  de  pré- 
jugés que  les  autres  hommes  ,  ils  tien* 
nent ,  en  revanche  ,  encore  plus  forte- 
ment à  ceux  qu'ils  ont.  Quelques  foi- 
bles  ,  quelques  fauffes  que  fuffcnt  la  plu- 
part de  leurs  objedions  ,  &  quoique  j'y 
répondiffe  timidement ,  je  l'avoue  ,  &  en 
mauvais  termes  ,  mais  par  des  raifors 
pérempîoires  ,  je  ne  vins  pas  une  feule 
fois  à  bout  de  me  faire  entendre  &  de 
les  contenter.  J'étois  toujours  ébahi  de 
la  facilité  avec  laquelle  ,  à  l'aide  de  quel- 
ques phrafts  fonores-,  ils  me  réfuio  ent 
fans  m'avoir  compris.  Ils  déterrèrent  je 
ne  fais  où  ,  qu'un  moine  appelé  le  P, 
Souhaitti  ,  avoir  jadis  imaginé  de  noter 
la  gamme  par  chiffres.  C'en  fut  affez 
pour  prétendre  que  mon  fyftême  nétoit 
pas  neuf  :  U  palîe  pour  cela  i  car  bien 
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que  je  n'eufle  iamais  oui  parler  cUi  P. 
Soubaitii ,  bc  bien  que  fa  manière  d'é- 
crire les  fept  notes  du  plain-chant ,  fans 
même  fonger  aux  oftaves  ,  ne  méritât, 
çn  aucune  lorte,  d'entrer  en  parallèle  avec 
ma  fimple  Se  commode  invention  pour 
noter  ailément  par  chiffres  toute  mufi- 
que  imaginable  ,  clefs  ,  filenccs ,  oélaves , 
mefures  ,  temps  dz  valeurs  des  notes  ; 
chofes  auxquelles  Souhaitti  n'avoit  pas 
même  fongé  ;  il  étoit  néanmoins  tfès- 
vrai  de  dire,  que  quant  à  l'élémentaiie 
lÉxprefîion  des  fept  notes  ,  il  en  éîo-lt  le 
premier  inventeur.  Mais  outr?  qu'ils 
donnèrent  à  cette  invention  primitive 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  avoit,  ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là  ,  ^i  fiîôt  qu'ils  vou- 
lurent [)arler  du  fonds  du  (yùètr.e  ,  ils 
ne  firent  plus  que  déraifonner.  Le  plus 
grand  avantage  du  mien  étoit  d'abroger 
les  tranfpofitions  &  les  clefs ,  enfort^î  que 
le  même  morceau  fe  trouvât  noté  & 
tranfpofé  à  volonté  dans  quelque  ton 
qu'on  voulût  ,  au  moyen  du  change- 
ment fuppofé  d'une  feule  lettre  initiale 
à  la  tête  de  l'air.  Ces  Meflieurs  avoient 
gui  dire  aux  croquefols  de  Paris  que  I^ 
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méthocU  d'excciuer  par  tranfpofition  ne. 
valoit  rien.  Ils  partirent  de-là  pour  tour- 
ner en  invincible  objedion  contre  mon 
fyilême  ,  fon  avantage  le  plus  marqué, 
bc  ils  décidèrent  que  ma  note  étoit  bonne 
pour  la  vocale ,  &C  mauvali'e  pour  î'inf- 
tFumentale  ;  au  lieu  de  décider  ,  comme 
ils  l'ar.roient  du  ,  qu'elle  étoit    bonne 
pour  la  vocale  &  meilleure  pour  l'inf-, 
trumentale.  Sur  leur  rapport ,  l'Académie 
m'accorda  un  certificat  plein  de  très-beaux 
complimens ,  à  travers  Icfciuels  on  dé- 
mêloit ,  pour  le  fonds, qu'elle  ne  jugeoit 
mon  fyllême  ni  neuf  ni  utile.  Je  ne  crus 
pas  devoir  orner  d'une  pareille  pièce  l'ou* 
vrage  intitulé  :  Dljjcrtation  fur  la  mujiquc 
moderne ,    par   lequel   j'en   appelois   au 
public. 

J'eus  lieu  de  remarquer  en  cette  occa2 
iion  combien,  même  avec  un  efprit  borné^ 
la  connoifl'ance  unique  ,  mais  profond^ 
de  la  chofe,  eft  préférable ,  pour  en  biei» 
juger,  à  toutes  les  lumières  que  donne 
la  culture  des  fciences  ,  lorfqu'on  n'y  si 
pas  joint  l'étude  particulière  de  celle  dont 
il  s'agit.  La  feule  objeftion  folide  qu'il 
y  eût  à  faire  à  mon  iyftéme  y  fut  iûl% 
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par  Rameau.   A   peine  le  lui  eus-je  ex- 
pliqué ,  qu'il  en  vit  le  côré  foiblt.  Vos 
iig  les  ,  me  dit-il ,  lo  it  très-bons  ,  en  ce 
qu'ils  déterminent  fi  njiiement  &  claire- 
me  it  les  valeurs  ,  en  ce  qu'ils  reprclcn- 
tent  neirement  les  intervalles  &C  m/ntrent 
toujours  le  (impie  dai:s  le  redoublé,  tou- 
tes choies  que  ne  tait  pas  la  note  ordi- 
naire :  mais  ils  lont  mauvais  en  ce  qu'ils 
exigent  une  opération  de  l'elprit  qui  ne 
peut  toujours  ("uivre  la  rapidité  de  l'exé- 
cution. Ls  poîîtion  de  nos  notes  ,  conti- 
nua î  i! ,  (e  peint  à  Vœu  fans  le  concours 
de  cette  opération.  Si  deux  notes  ,  l'une 
très  haute  ,    5i  l'autre  très  -  bafle  ,  font 
jointes  par  une  tirade  de  notes  intermé- 
diaires ,  je  vois  du  premier  coup  d'oeil 
le  progrès  de  Tune  à  l'autre  par  degrés 
conjoints  ;  mais  pour  m'affurer  chez  vous 
de  cette  tirade  ,  il  faut  néceiïairem.ent 
que  j'cpeile  tous  vos  chiffres  l'un  après 
Tauire  ;  îe  coup-d'œil  ne  peut  fupplétr  à 
rien.  L'c'bjeftion  me  parut  Tans  réplique, 
&   j'en  convins  à  l'inftant  :   quoiqu'elle 
foil  fi.r^le  &  frappc^nte  ,  il  n'y  a  qu'une 
grande  pratique    de    l'art   qui  puilTe   la 
Siggérer ,  U  il  n'eil  pas  étonnant  qu'elle 
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^e  foi.t  venue  à  aucun  Académicien  ; 
mais  il  l'cft  que  tous  ces  grands  favans 
qui  fcivent  tant  de. chofes, fâchent  fi  peu ^ 
que  chacun  ne  devroit  jug^  que  de  fort 
métier. 

Mes  fréquentes  vifites  à  mes  commif- 
faires  &  à  ti'autres  Académiciens  me  mi- 
rent à  porrée  défaire  contioiffance  avec 
tout  ce  qu'il  y  avoii  à  Paris  de  plus  dis- 
tingue dans  la  littérature  j  &  par-là  cette 
connoilïance  fe  trouva  toute  faite  lorf- 
que  je  me  vis  dans  la  fuire  infcrit  tout 
d'un  coup  parmi  eux.  Quant- à-préfent, 
concentré  dans  mon  iyflên-ie  de  mufi- 
que  5  je  m'oblVinai  à  vouloir  par-là  fair© 
une  révolution  dans  cet  art ,  éi  parvenir 
^e  la  forte  à  une  célébrité  qui  dans  les 
beaux  arts  fe  ccn.oint  toujours  à  Paris 
avec  la  fortune.  Je  m'enfermai  dans  ma 
chambre  S>C  travaillai  deux  chi  trois  mois 
iivec  une  ardeur  inexprimable  ,  à  refon- 
dre, dans  un  ouvrage  deOiné  pour  !e 
public  ,  le  rr,émoire  que  j'avois  lu  à 
l'Acaaémie.  La  difficulté  fut  de  trouver 
un  liWraire  qui  you  iit  fe  charger  de  rr'on 
manulcrit;  vu  qu'il  y  avoit  quelque  dé- 
penfe  à  ftiire  pour  les  nouveaux  caraç^ 
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tères  ,  que  les  libraires  ne  jettent  pas 
leurs  écus  à  la  tête  cics  débiuans  ,  6z  qu'il 
me  fembloit  cependant  bien  jufte  que 
mon  ouvrage  me  rendît  le  pain  que  j'a- 
vois  mangé  en  l'écrivant. 

Bonnefbnd  me  procura  Qulllau  le  père, 
qui  fit  avec  moi  un  traité  à  moitié  pro- 
fit ,  fans  compter  le  privilège  que  je 
payai  feul.  Tant  fut  opéré  par  ledit 
Quiliau  ,  que  j'en  fus  pour  mon  privi- 
lège ^-l  n'ai  tiré  jamais  un  iiard  de  cette 
édition,  qui  vraiiemblahlcment  eut  un 
débit  médiocre,  quoique  i'abbé  Des  Fon- 
taines m'eut  promis  de  la  faire  aller,  ô^ 
que  les  autres  Journalifles  en  eulTent  dit 
^iTez  de  bien. 

Le  plus  grand obflacîe  à  reffai  démon 
fyftême  ,  étolt  la  crainte  que  s'il  n'étoit 
•pas  admis,  on  ne  perdît  le  temps  qu'on 
mettroit  à  l'apprendre.  Je  difois  à  cela 
que  la  pratique  de  ma  note  rcndoit  les 
il;  es  fi  claires  ,  que  pour  apprendre  la 
mufique  par  les  c?,ra£lèrcs  ordinaires,  oa 
■gc^gneroit  encore  du  temps  à  commen- 
cer par  les  miens.  Pour  en  donner  la 
preuve  par  l'expérience  ,  j'enléignai  gra- 
tuitemeni  la  muficjue  à  une  jeune  Amét 
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ricaine  appelée  Mlle.  Des  Roulins,  dont 
M.  Roguiii  m'avoit  procuré  la  connoif- 
fance;  en  trois  mois  elle  fut  en  état  de 
déchifFrer  fur  ma  note  quelque  mufique 
que  ce  i'Cit ,  &  même  de  chanter  à  livre 
ouvert,  mieux  que  moi-mêiTie,  toute 
celle  qui  n'étoit  pas  chargée  de  difficultés. 
Ce  l'uccès  fat  frappant  ,  mais  ignoré. 
Un  autre  en  auroit  rempli  les  journaux; 
mais  avec  quelque  talent  pour  trouver 
des  chofris  utiles  ,  je  n'en  eus  jamais  pour 
les  faire  valoir. 

Voilà  comment  ma  fontaine  de  héron 
fut  encore  caiTée  ;  mais  cette  féconde 
fois  j'avois  trente  uns  ,  (S«:  je  me  trouvois 
fur  le  pavé  de  Paris  ,  oii  l'on  ne  vit  pas 
pour  rien.  Le  pnrti'que  je  pris  dans  cette 
extrémité  ,  n'éionnera  que  ceux  qui  n'au- 
ront pas  bien  lu  la  première  p  ^rtie  de  ces 
mémoires-  Je  venois  de  me  donner  des 
mouvem^^ns  aufTi  grands  qu'inutiles  ;  j'a- 
vois bcfoii  de  reprendre  haleine.  Au 
lieu  de  me  livrer  au  défcfpoir,  je  me 
livrai  tranqi>r!t'ment  à  ma  parefle  Se  aux 
foins  de  la  Pr  )vide  ic?  ,  6c  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  faire  fon  œuvre  ,  je  me 
riùs  à  mander  fans  me  preiîer  ,  quelques 
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louis  qui  me  rcfloienr  encore  j  rég/ant  la 
dépenîe  de  mes  noncha.ans  piailirs  fans 
îa  retrancher  ,  n'allant  plus  au  café  que 
^e  deux  jours  l'un  ,  6c  au  Ipeébcle  que 
^eux  toJ3  la  leni'iine  A  l'égard  de  la  dé- 
penfe  des  filles ,  je  n'eus  aucune  réforaie 
à  y  faire  ;  n'ayant  mis  de  ma  vie  un  fol 
a  ceî  u^age  ,  û  ce  n'cll  une  feule  tois  , 
fient  j'aurai  bientôt  à  parler. 

La  iccurité,  la  volupté  ,  la  confiance 
«vec  laqiîelle  je  me  livrois  à  cette  vie 
indolente  &  folitaire  que  je  n'avols  pas 
^e  quoi  faire  durer  (rois  mois  ,  qH  une 
•<les  fingularités  dç  ma  vie  &  une  des 
bifarrcries  de  mon  humeur.  L'extrême 
befoin  que  j'avois  qu'on  pensâr  à  moi, 
Çfoit  piécilément  ce  t|ui  n^'ôioit  le  cou- 
rage de  me  montrer  ,  &  la  nécf  fîitc  de 
faire  des  vifites  me  les  rendit  inluppor- 
îables,  au  point  que  je  cefî'ai  même  de 
voir  les  Académiciens  &  autres  gens  de 
lettres  avec  lefquels  j'étois  déjà  faufilé, 
Marivaux,  l'abbé  de  Mably,  Fontenelle 
furent  prefque  les  feuls  chez  qui  je  con- 
tinuai d'aller  quelquefois.  Je  montiai 
p\çme  au  premier  ma  comédie  de  Nar- 
ç^e.  Elle  lui  plut  j  ÔC  il  eut  la  complais 
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fance  de  la  retoucher.  Diderot ,  pluà 
jeune  qu'eux  ,  éîoit  à  pbu  près  de  mort 
âge.  Il  aimoit  la  mufique  ;  il  en  fàvoit 
la  théorie;  nous  en  parlions  enfemble  ; 
il  me  parloit  aufu  de  les  projets  d'où-» 
vrages.  Cela  forma  bientôt  entre  nous 
des  iiaifons  plus  intimes  qui  ont  duré 
quinze  ans,  &i  qui  probablement  dure- 
foient  encore  fî  malheureufement,  &bien 
par  fa  faute  ,  je  n'euîfe  été  jeié  dans  foa 
même  métier. 

On  n'imagineroit  pas  à  quoi  j'errt- 
ployois  ce  court  &  précieux  intervalle 
qui  me  reftoit  encore  avant  d'être  forcé 
de  mendier  mon  pain  ;  à  étudier  par 
cœur  des  paffages  de  poëres  ,  que  j'avois 
appris  cent  fois  &  autant  de  fois'oubliés. 
Tous  les  matins  vers  les  dix  heures 
j'allois  me  promener  au  Luxembourg,  un 
Virgile  ou  un  Rouffeau  dans  ma  poche, 
&  là  jufqu'à  l'heure  du  dîner  je  remé- 
morois  tantôt  une  ode  facrée  &  tantôt 
ime  bucolique,  fans  me  rebuter  de  ce 
qu'en  repaffant  celle  du  jour  je  neman* 
quois  pas  d'oublier  celle  de  la  veille. 
Je  me  rappellois  qu'après  la  défaire  de 
Nicias  à  Syracufe  ,  les  Athéniens  captifs' 
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gagnoient  leur  vie  à  réciter  les  poëmes 
d'Homère.  Le  parti  que  je  tirai  de  ce 
trait  d'érudition  pourme  prémunir  contre 
la  misère ,  fut  d'exercer  mon  heureufe 
mémoire;  à  retenir  tous  les  poètes  par 
coeur. 

J*avoîs  un  autre  expédient  non  moins 
folide  dans  les  échecs  auxquels  je  con- 
iacrois  régulièrement  chez  Mai) gis  les 
après-midi  des  jours  que  je  n'ailois  pas 
au  fpcélacle.  Je  fis  là  connoilTance  avec 
M.  de  Légal ,  avec  un  M.  Uuïion  , 
avec  Philidor,  avec  tous  les  grands 
joueurs  d'échecs  de  ce  temps -là,  &c 
n'en  devins  pas  plus  habile.  Je  ne  doutai 
pas,  cependant,  que  je  ne  devinffe  à 
la  fin  plus  fort  qu'eux  tous ,  &  c'ea 
éîoit  âfl'ez  félon  moi,  pour  me  fervif 
de  refîburce.  De  quelque  folie  que  je 
m'engouaffe ,  j'y  portois  toujours  la 
même  manière  de  raifonner.  Je  me  di- 
fois  :  quiconque  prime  en  quelque  chofe 
eft  toujours  sur  d'être  recherché.  Pri- 
mons donc  ,  n'importe  en  quoi  ,  je  ferai 
recherché;  les  occafions  fe  préfenteront, 
ik  mon  mérite  fera  le  relie.  Cet  enfan- 
iiilage   n'étoit  pas  le  fophifme  de  ma 
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raifon  ,  c'étoit  celui  «Je  mon  indolence. 
Effrayé  des  grands  &  rapides  efforts 
qu'il  auroit  fallu  faire  pour  m'évertuer  , 
je  îâchois  de  flatter  ma  parefle,  &L  je 
m'en  vollois  la  honte  par  des  argurnens 
dignes  d'elle. 

J'aîtendois  ainii  tranquillement  la  fin 
de  mon  argent ,  &  ie  crois  que  je  fercis 
arrivé  au  dernier  fol  fans  m'en  émou- 
voir davantage ,  fi  le  P.  Caflel  que 
f  allois  voir  quelquefois  en  allant  au  caté  ^ 
r.e  m"'eût  arraché  de  ma  léthargie.  Le 
P.  Caftel  éfoit  fou  ,  mais  bon  homme 
au  dem.eurant  :  il  étoit  fâché  de  me  voir 
confumer  ainfi  fans  rien  faire.  Puifque 
les  m.uficiens  ,  me  dit -il,  puifque  les 
favans  ne  chantent  pas  à  votre  iinifTon, 
changez  de  corde  &i  voyez  les  fem.mes. 
Vous  rcufîîrcz  peut-être  mieux  de  ce 
côté  là.  J";ii  par'é  de  vous  à  Mde.  de 
B 1  ;  allez  la  voir  de  ma  part. 

C'eft  une  borne  femme  qui  verra 
avec  p'nifir  un  Pays  de  fon  fils  ik  de 
fon  mari.    Vous  verrez  chez  elle  Mde. 

de  B e  fa  filie,  qui  etl  une  femme 

d'el,  rit.  Mde-  D...  n   en  tfl  ure  auire  à 
qui  j'ai  aufTi  parlé  de  vous;  portez-lui 

B  4 
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votre  ouvrage  ;  elle  a  envie  de  voua 
voir,  &  vous  recevra  bien.  On  ne  fait 
lien  clans  Paris  c^uq  par  les  femmes.  Ce 
ibnt  comme  des  courbes  dont  les  fages 
font  les  afymptotes  ;  ils  s'en  approchent 
^ans  ceffe  ,  mais  ils  n'y  touchent  jamais. 

Après  avoir  remis  d'un  Jour  à  l'autre 
ces  terribles  corvées  ,  je  pris  enfin  cou- 
rage ,  &C  j'allai  voir  Mde.  de  B I. 

Elle   me   reçut   avec  bonté  :    Mde.  dé 

B e  étant  entrée  dans  fa  chambre  y 

elle  lui  dit  :  ma  fille  ,  voilà  M.  Roufleaiî 
dont  le  P.  Cartel  nous  a  parlé.  Mde. 
de  B.....e  me  fit  compliment  fur  mon 
ouvrage,  &  me  menant  à  fon  clavecin, 
ine  fit  voir  qu'elle  s'en  ëîoit  occupée. 
.Voyant  à  fa  pendule  qu'il  étoit  près 
d'une  heure  ,  je  voulus  m'en  aller.  Mde. 

de  B l  me  dit  :  vous(êtes  loin  de 

votre  quartier  ,  rertez  ;  vous  dînerez 
ici.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  Un  quart- 
d'heure  après,  je  compris  par  que'que 
mot ,  que  le  dîner  auquel  elle  m'invi- 
toit  ,  étoit  celui  de  fon  office.  Mde.  de 

B I  étoit  une  très-bonne  femme  , 

mais  bornée,  &  trop  pleine  de  (on 
^lluftre   nobleffe   Polonoife  ;   elle  avoit 


mJi  fo^-MUMmaà^t^stamm^yi  w»  iw 

Livre 

V  I  [* 

35 

p€u  d'idée  des  égards  qu'on  dott  aiit 
talens.  Elle  me  jugeoit  même  en  cette 
occafion  fur  mon  maintien  plus  que  fur 
mon  équipage  ,  qui ,  quoique  très-fim- 
ple  ,  étoit  tort  propre  ,  &  n'annonçoit 
point  du  tout  un  homme  fait  pour  dîner 
à  l'oince.  J'en  avois  oublié  le  chemin 
depuis  trop  long-temps  pour  vouloir  le 
rapprendre.    Sans  laiffer  voir  tout  mon 

dépit  ,   je  dis  à  Mde.  de  B 1  qu'une 

petite  affaire  qui  me  revenoit  en  mér 
moire  me  rappeloit  dans  mon  quartier, 
&  je  voulus  panir.  ^4de.  de  B e  s'ap- 
procha de  fa  mère  ,  &  lui  dit  à  l'oreille 
quelques  mots  qui  firent  effet.  Mde.  de 

B 1  fe  leva  pour  me  retenir  ,  &  me 

dit:  je  compte  que  c'eft  avec  nous  que 
vous  nous  ferez  Thonneur  de  dîner.  Je 
crus  que  faire  le  fier  ferait  faire  le  fot , 
&  je  reftai.  D'ailleurs  la  bonté  de  Mde. 

de  B e  m'avoit  touché  6c  me  la  ren- 

^oit  intéreffante.  Je  fus  fort  aife  de  dînee 
avec  elle,  &  j'efpcrai  qu'en  me  connoif- 
fant  davantage  ,  elle  n'auroit  pas  regret 
à  m^avoir  procuré  cet  honneur.    M.  le 

préfident  de   L n  ,  grand   ami  de  U 

xnaifon ,  y  diiia  auili.  Il  avoit ,  ainU  qug 

85 
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Mde.  de  B e  ,   ce    petit  jargon  de 

Psris ,  tout  en  petits  mots ,  tout  en  pe- 
tites allufions  fines.  Il  n'y  a  voit  pas- là 
<le  quoi  briller  pour  le  pauvre  Jtan- 
Jacques.  J'eus  le  bon  fens  de  ne  vouloir 
pas  taire  le  gentil  malgré  Minerve  ,  6c 
je  me  tus.  Heureux  li  j'eufle  été  tou- 
jours aulîi  fage  !  Je  ne  ferois  pas  dans 
l*abîme  où  je  luis  aujourd'hui.  J'étois  dé- 
folé  de  ma  lourdile  ,  &  de  ne  pouvoir 

jufîifier  aux  yeux  de  Mde.  de  B e  ce 

qu'tUe  avoit  fait  en  ma  faveur. 

Après  le  dîner ,  je  m'avifai  de  ma  ref- 
iburce  ordinaire.  J'avois  dans  ma  poche 
«ne  épître  en  vers  écrite  à  Parilot  pen- 
dant mon  féjour  à  Lyon.  Ce  morceau 
ne  manquoît  p.s  de  chaleur  ;  j'en  mis 
dans  la  fiaçon  de  le  réciter,  &  je  les 
fis  pleurer  tous  trois.  Soit  vanité,  foit 
vérité  dans  mes  interprétations ,  je  crus 

voir  que  les  regards  de  Mde.  de  B e 

difoient  à  fa  mère  :  hé  bien  ,  Maman  I 
avois-je  tort  de  vous  dire  que  cet  homme 
ëîott  plus  fait  pour  dîner  avec  vous 
qu'avec  vos  femmes  ?  Jufqu'à  ce  moment 
î'avois  eu  le  cœur  un  peu  gros  ,  mais, 
a^îrès  m'êire  ainfi  vengé,  je  fus  contenté  • 


Livre     VI  r.  35 

Mde.   de    B e    pouflant  un   peu  trop 

loin  le  jugement  avantageux  qu'elle  avoit 
porté  de  rr.oi ,  crut  que  j'allois  faire  fen- 
îation  dans  Paris  ,  oL  devenir  un  homme 
à    bonnes    fortunes.    Pour  guider   mon 
inexpérience  ,  elle  me  donna  les  Confef- 
jîons  du  Ccmtc  de  ***.  Ce  livre  ,  me  dit- 
elle  ,   eil    un    mentor  dont  vous  aurez 
befoin  dans  le  monde.    Vous  ferez  bien 
de  le   corfulter  quelquefois.    J'ai  gardé 
plus  de   vingt   ans  cet   exemplaire  avec 
reconnoiiTance  pour  la  main  do-  î  il  me 
Venoit;  mais  riant  fouvenf  de  l'opinion 
que  paroiiToit  avoir  cc-ttr  D^imedemon 
iTiérite  galant.  Dn  mom-nr  que  j'eus  lu 
cet  ouvrage,  je  défirai  d'obfenir  l'amitié 
de   l'auteur.    Mon   penchant   rT'infpiroit 
ti-ès-bien  :  c'eft  le  feul  ami  ^  rai  que  j'aie 
eu  parmi   les  g^^ns  de  lettres  (*). 

Dès  lors  i'ofai  comnter  que  Mde.  îa 
baronne  de  B,.....l  &  Mde.  la  marquife 
de  B e  prenant  intérêt  à  moi  ,  ne  me 

(*)  Je  l'ai  cru  filono  temps  &  fi  parfaitement  ^ 
que  r'eft  à  lui  qi-e  ,  c'epuis  mon  »etoiii  à  Paris  ,  je 
confi.'i  le  manufcrîi  de  mes  Confeifions.  Le  dé- 
fiant J.  i,  n'a  jamais  pu  cruire  à  la  pttfîdie  & 
à  la  fauffetc  qu'après  en  avoir  été  la  viiTtinae.      "* 

B  6 
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laifleroient  pas  long- temps  fans  reffource^ 
&  je  ne  me  trompai  pas.  Parlons  main- 
tenant de  n-.on  entrée  chez  Mde.  D..,n, 
qui  a  eu  de  plus  longues  fuites. 

Mde.    D.  ..n  étoit ,  comme  on  fait, 

fille  de  S....1  B d  &  de  Md?.  F e. 

Elles  étoient  trois  fœurs  qu'on  pouvoit 
appeler  les  trois  grâces.  Mde.  delà  T.^.e, 
qui    fit     une    efcapade    en    Angleterre 

avec  le  duc  de   K n.    Mde.  D...y, 

l'amie  ,  l'unique  &  fmcère  amie  c!e  M.  le 
P....e  de  C.i;  femme  adorable  y  autant 
par  la  douceur  ,  par  la  bonté  de  fon 
charmant  caraclère ,  que  par  l'agrément 
de  fon  efprit,  &  par  l'inaltérable  giiietd 
de  fon  humeur.  Enfin  Mde.  D. . .  n  ,  la 
plus  belle  des  trois  ,  &  la  feule  à  qui 
l'on  n'ait  point  reproché  d'écart  dans  fa 
conduite. 

Elle  fut  le  prix  de  rhofpltalité  de 
"M.  D...n  ,  à  qui  fa  mère  la  donna  avec 
ime  place  de  fermier  -  général  Sz  une 
fortune  immenfe  ,  en  reconnoiffance  du 
hon  accueil  qu'il  lui  avoit  fait  dans  fa 
province.  Elle  étoit  encore  ,  quand  je 
la  vis  pour  la  première  foi^  ,  une  des 
plus  belles  femmes  de  Paris.    Elle  me 


L  I  V  R  E    V  I  I.  37 


reçut  à  fa  toilette.  Elle  avoit  les  bras 
nuds,  les  cheveux  é pars,  (on  pelgnoip 
mal  arrangé.  Cet  abord  m'étoit  très-nouf 
veau  ;  ma  pauvre  tête  n'y  tint  pas  :  je 
me  trouble,  je  m'égare;  &  bref,  me 
voilà  épris  de  Mde.  D...n. 

Mon  trouble  ne  parut  pas  me  nuire 
auprès  d'elle  ;  elle  ne  s'en  apperçut  point. 
Elle  accueillit  le  livre  &c  l'auteur  ,  me 
parla  de  mon  projet  en  perfonne  inftruite, 
chanta,  s'accompagna  du  clavecin,  me 
retint  à  dîner  ,  me  fît  mettre  à  table  à 
côté  d'elle  ;  il  n'en  falloit  pas  tant'  pour 
me  rendre  fou  ,  je  le  devins.  Elle  me 
permit  de  la  venir  voir  ;  j'ufai ,  j'abufai 
de  la  permiflion.  J'y  allois  prefque  tous 
les  jours ,  j'y  dînois  deux  ou  trois  fois 
la  femaine.  Je  mourols  d'envie  de  par- 
ler ;  je  n'ofai  jamais.  Pluûeurs  raifons 
renforçoient  ma  timidité  naturelle.  L'en» 
trée  d'une  maifon  opulente  étoit  une 
porte  ouverte  à  la  fortune  ;  je  ne  vou- 
lois  pas ,  dans  ma  fituation  ,  rifquer  de 
me  la  fermer.  Mde.  D...n  ,  toute  ainra- 
ble  qu'elle  étoit ,  étoit  férieufe  Si  froide  ; 
je  ne  trouvois  rien  dans  fes  manières 
jd'affez  agaçant  pour  m'^nhardir.  Sa  mai- 
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fon,  aufîi  brillante  alors  qu'a-cune  autre 
dans  Paris,  rafTembloit  des  fficiétés  aux- 
quelles   il   ne    manquoit    que    d'ê;  r-^   un 
peu  moins  nornbreufes  pour  erre  d'éliîe 
d.ms  tous  les  genres.  EUe  aimoit  à  voir 
tous  les  ge;iS  qui  jettoient  de  Tcclat  :  les 
grands  ,  les    gens  de  lettres ,  les   belles 
ienîir.es.    O.i    ne    voyoit    chez  elle  que 
ducs  ,   aaiD-ifiTa  leurs  ,    cordons  -  bleus. 
Mde.  la   princefTe  de  Rohan  ,    M  de.  la 
comTeffe  de  Forcalquier ,  M  le.  de  Mire- 
poix  ,  Mde.  de  Brianolé  ,  milady  Hefvey 
pouvoient  oafTer  pour  fes  amies.  M.  de 
Fonîenelle  ,  l'abbé  de  Sr.  Pierre  ,  l'abbé 
Sallier  ,   M.  de  F^urmonr ,  M.  de  Bernis  , 
M    de  BufFort  ,   M.  de  Vo'taire  ,  étoient 
de  Ton  cercle   ë/.  de  fes  dîners.     .Si  (on 
maintien  réfervé  n'attiroit  pas  beaucoup 
les    jeunes    ge.is  ,     fa    fociété    d'autant 
iTiieux    compofée    n'en     étoit   que   pkis 
impofante  ,    &    le    pauvre    ^.    J.  n'a  voit 
pas    de  quoi  (e  fl:trer  de  briller  beau- 
coup au  milieu  de   tout  cela.    Je  n'ofai 
donc  parler ,    mais  ne  pouvant  plus  me 
tair  ■  l'ofai  écrire.  Elle  «jarda  deux  jours 
ma  lettre  fans  m'en  parler.  Le  troifième 
jour  elle  me  la  rendit ,  m'adreflant  ver- 
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balement  quelques  mots  d'exhortatiom 
d'un  ton  froid  qui  me  g-aça.  Je  voulus 
parler  ,  la  parole  exjira  Inr  mes  lèvres  i 
xna  fubite  paflion  s'éîei^nit  avec  l'eipé- 
rance  ,  &  après  une  déclaration  dans 
les  formes,  je  continuai  de  vivre  avec 
elle  comme  auparavant  ,  fans  plus  lui 
parler  de  nen  ,  même  des  yeux. 

Je  crus  ma  loiiife  oub'iée  ;  je  me  trom- 
pai. M.  de  F U  fils  de  M.  D...n62 

oeau-fils  de  N/lndiuie,    étoit  à-peu-près 
de  fon  â^e  &  du  mien.  Il  avoit  de  l'ef- 
prit  ,  de  la  figure  ,  il  po  ivoit  avoir  des 
prétentions;  on  difoit  qu'il  en  avoit  au- 
près d'elle  ,  uniquement  peut-êrre  parce 
qu'elle  lui  avoit  donné  une  femme  bien 
laide  ,  bien  douce,  &  qu'elle  vivoit  par- 
faitement avec    tous   les  deux.    M.    de 
F.......I  aimoit  &  cultivoit  les  talens.  La 

Biuiique  ,  qu'il  lavoit  fort  bien  ,  fut  en- 
tre nous  un  moyen  de  li.ii foi.  Je  le  vis 
beaucoup  ;  je  m'cttacho  s  à  lui  :  tout 
d'un  coiip  il  me  fit  enreo.ire  que  Mde. 
D.,.n  trouvoit  mes  vifites  trop  fréquen- 
tes ,  &  me  prioit  de  les  dilcontlnuer.  Ce 
compliment  auroit  pu  erre  à  (a  p'ace 
(quand  elle  ma  rendit  ma  lettre  ;  mai 
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huit  ou  dix  jours  après  &  fans  aucune 
autre  caufe  ,  il  venolt ,  ce  me  femble  , 
hors  de  propos.  Cela  faifoit  une  porition 
d'autant  plus  bizarre  ,  que  je  n'en  étoiâ 
pas  moins  bien  venu  qu'auparavant  chez 

JA.  &  Mde.  de  F LJ'y  allai  cependant 

plus  rarement ,  Se  j'aurois  cqHc  d'y  aller 
tout-à-fait,  û  par  un  autre  caprice  im- 
prévu, Mde.  D...n  ne  m'avoit  fait  prier 
de  veiller  pendant  huit  ou  dix  jours  à  fon 
fils  ,  qui  changeant  de  gouverneur  ,  ref- 
toit  feul  durant  cet  intervalle.  Je  paffai 
ces  huit  jours  dans  un  fupplice  que  le 
plaifir  d'obéir  à  N4de.  D...n  pouvoit  feul 
me  rendre  foufFrable  :  je  ne  m'en  ferois 
pas  chargé  h'.^itautres  jours  de  plus,  quand 
Mde.  D...ii  fe  feroit  donnée  à  moi  pour 
récompenfe. 

M.  de  F 1  me  prenoit  en  amitié  i' 

je  travaillais  avec  lui  ;  nous  commençâ- 
mes enfemble  un  cours  de  chymie  chez 
Rouelle.  Pour  me  rapprocher  de  lui , 
je  quittai  mon  hôtel  St.  Queûtin  ,  &l  vins 
me  loger  au  jeu  -  de  -  paume  de  la  rue 
iVerdelet  ,  qui  donne  dans  la  rue  Plâ- 
triere  ,  oii  logeoit  M.  D...n.  Là  ,  par  la 
(u^te  d'un  rhume  négligé,  je  gagnai  .une 
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fluxion  de  poitrine  dont  je  faillis  mou- 
rir. J'ai  eu  fouvent  dans  ma  jcuneffe  de 
ces  maladies  inflammatoires  ,  des  p!eu- 
rélies  ,  &L  furtout  des  efquinancies  aux- 
quelles i'étois  très'fujet ,  dont  je  ne  tiens 
pas  ici  le  regiflre  ,  et  qui  toutes  m'ont 
fait  voir  la  mort  d'afiez  près  pour  me 
familiarifer  avec  fon  image.  Durant  ma 
convalefcence  ,  j'eus  le  temps  de  réflé- 
chir fur  mon  état  ,  &  de  déplorer  ma 
timidité  ,  ma  foibleffe  &  mon  indolence, 
qui ,  malgré  le  feu  dont  je  me  fentois 
embraie  ,  me  laiiToient  languir  dans  Foi- 
fiveté  d'efprit ,  toujours  à  la  parte  de  la 
mifère.  La  veille  du  jour  où  j'étois 
tombé  malade  ,  j'étois  allé  à  un  opéra 
de  Royer  qu'on  donnoit  alors  &  dont 
j'ai  oublié  le  titre.  Malgré  ma  préven- 
tion pour  les  talens  des  autres  ,  qui  m'a 
toujours  fait  défier  des  miens  ,  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  trouver  cette 
mulique  foible  ,  fans  chaleur,  fans  inven- 
tion. J'ofois' quelquefois  me  dire,  il  me 
femble  que  ]•'■  ferois  mieuv  que  cela. 
Mais  la  terrible  idée  que  l'avois  de  la 
compofitlon  d'un  opéra,  6c  l'importance 
que  j'enîsndois  donner  par  les  gens  de 
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Fart  à  cette  entreprife,  m'en  rfburoient 
à  l'inflant  même  ,  &  me  faifoient  rougir 
d'ofer  y  penfer.  D'ailleurs  où  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  me  fournir  des 
paroles  ,  &  prendre  la  peine  de  les  tour- 
ner à  mon  gré  ?  Ces  idées  de  muiîque 
&  d'opéra  me  revinrent  durant  ma  n)a- 
ladie,  &  dans  le  tranfport  de  ma  fièvre 
je  compofois  des  chants  ,  des  duos  ,  des 
chœurs.  Je  fuis  certain  d'avoir  fait  deux 
ou  trois  morceaux  dl  prima  huen^io.ie , 
dignes  peut  être  de  l'admiraîion  des  maî- 
tres ,  s'ils  avoient  pu  les  entendre  exé- 
cuter. Oh  !  fi  l'on  pouvoit  tenir  regifirè 
des  rêves  d'un  fiévrçuJt ,  quelles  grandes 
&  fublimes  chofes  on  verroit  fortir  quel- 
quefois de  ion  délire  i 

Ces  fujets  de  mufique  £i  d'opéra 
jn'occupèrent  encore  pendant  ma  coa- 
valefcence  ,  mais  plus  tranquillement.  A 
force  d*y  penfer  &  même  malgré  moi , 
je  voulus  en  avoir  le  cœur  net ,  à:  tenter 
de  faire  à  moi  (eul  un  opéra  ,  paroles 
&  mviiî:jue.  Ce  n'é'oit  pas  tout-A-fait 
mon  coup  d'tffai.  J'avois  fait  à  Cham- 
béri  un  opéra-tragédie  intitulé  :  Iph  s  & 
Anaxauu  ,  que  j'avois  eu  le  bon  lens 
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de  jeter  au  feu.  J'en  avois  fait  à  Lyon' 
Hn  autre  intitulé  :  la  découverte  du  noU' 
veau  monde  ,  dont ,  après  l'avoir  lu  à  M. 
Bordes,  à  l'abbé  de  Mably  ,  à  l'abbé 
Trublet,  &  à  d'autres  ,  j'avois  iîni  par 
faire  le  même  ufage  ,  quoique  j'eufle  déjà 
fait  la  mufique  du  prologue  ck  du  prt-- 
mier  ade,  &  que  David  m'eut  dit  en 
voyant  cette  mufique  y,  qu'il  y  avoit  des 
morceaux  dignes  duBuononcini, 

Cette  fois  ,  avant  de  mettre  la  main  à 
l'ouvrage ,  je  me  donnai  \z  temps  de 
méditer  mon  plan.  Je  projetai  dans  urt 
ballet  héroïque,  trois  fujets  différens  cri 
trois  adlcs  détachés,  chacun  dans  un  dif- 
férent caradcre  de  rnufiquc  ,  &  prenant 
pour  chaque  fujet  les  aniours  d'un  poë:e  , 
j'intitulai  cet  opéra  :  les  Mujes  galcmrcs. 
Mon  premier  afte  ,  en  genre  de  mufiquê 
forte  ,  étoit  le  Taffe  :  le  fécond  ,  en  genre. 
de  mufique  tendre  ,  étoit  Ovide  ;  &  le 
troifième  ,  intitulé  Anacréon,  devoir  ref- 
pirer  la  gaieté  du  Dithyrambe.  Je  m'ef- 
feyai. d'abord  fur  le,  premier  acle  ,  dz 
je  m'y  livrai  avec  une  ardeur  qui ,  pour 
la  première  fois  ,  me  fit  goûter  les  déli-* 
ces  de  la  verve  dans  la  compofition.  Ua 
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foir  prêt  d'entrer  à  l'opéra  ,  me  Tentant 
tourmenté  ,  maîtrlfé  par  nies  idées  ,  je 
remets  mon  argent  dans  ma  poche  ,  je 
cours  m'enfefmer  chez  moi ,  je  me  mets 
au  lit  après  avoir  bien  fermé  tous  mes 
rideaux  pour  empêcher  le  jour  d'y  péné- 
trer ,  &  \h  ,  nie  livi'ant  à  tout  l'Oeflre 
poétique  &C  muiîcal ,  je  compoiai  rapi- 
dement en  fept  ou  huit  heures  la  meil- 
leure partie  de   mon  ade.  Je  puis  dire 
que   mes  amours  pour   Va   prînceffe  de 
Ferrare  (  car  j'étois  le  Ta;Te  pour  lors) 
ÔC  mes  nobles  &  fiers  fentimens  vis-à- 
vis  de  fon  injnfte  frère  ,   me  donnèrent 
une  nuit  cent  fois  plus  déiicieufe  que  je 
ne  Tauroîs  trouvée  dans  les  bras  de  la 
princeffe  elle-même.  Il  ne  refta  le  matia 
dans  ma   tête  qu'une  bien  petite  partie 
de  ce  que  j'avois  fait  ;  mais  ce  peu  pref- 
que  effacé  par  la  lalTitude  Sz  le  fommeil, 
ne  laiflbit  pas  de  marquer  encore  l'éner- 
gie  des   morceaux   dont    il   offroit  les 
débris. 

Pour  cette  fois ,  je  ne  poufTai  pas  fort' 
loin  ce  travail,  en  ayant  éré  détourné 
par  d'autres  affaires.  Tandis  que  je  m'atr 
tachois^à  la  maifon  D  . . .  n  ,   Mde.  dé 
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B l  &  Mde.  de  B...,.e  que  je  conti- 
nuai de  voir  quelquefo  s  ,  ne  m'avoient 

pas  oublié.  M.   le  comte  de   M ca- 

jpitaine  aux  gardes  ,  venoit  d'être  nomné 
ambafladeur  à  Veniie.  C'éroit  ua  an-,baf- 
fadeur  de  la  façon  de  Barjac  ,  auquel  il 
"faifoit  affiduniert  fa  cour.   Son  frère  le 

chevalier  de  M geniilhomme  de 

la  manche  de  Mgr.  le  Dauphin  ,  éioit 
de  la  connoiffance  d?^  ces  deux  dames, 
&  de  celle  de  l'abbé  Alary  ,  de  l'Aca- 
demie  françoire,que  je  voyoisaufii  quel- 
quefois. Mde.  de  B.....e,  fâchant  que 
l'anbadadeur  cherchoir  un  fecrétaire,me 
propoia,  Nous  entrâmes  en  pourparlers 
Je  demandois  cinquante  louis  d'appoin* 
tement ,  ce  qjLii  étoit  bien  peu  dans  une 
place  cil  l'on  efl;  obligé  de  figurer.  II 
ne  vouloit  me  donner  que  cent  piiloles  , 
.^quejefîffe  le  voyage  à  mes  frais.  La 
propofition  étoit  ridicule.  Nous  ne  pù- 

fnes  nous  accorder.  M.  de  F 1  qui 

faiiojt  Us  efforts  pour  me  retenir,  rem- 
porta. 

Je  redai ,  &  M.  de  M.  ...  ».  .  partit^ 
cmmerant  un  autre  (ecrëîaire  .appelé  M. 
Jgllau  ;,  qu'ori  lyi  avoit  donné  au  bureait 


46       Les    Confessions. 


des  affaires  étrangères.  A  peine  furent- 
ils  ^rrivéb  à  Venue  qu'ils  fe  broiiiilè- 
rent.  Foliau  voyant  qu'il  avoit  à  faire  à 

•un  t  u  ,  le  planta  là.  Et  M.  de  M 

n^àyciul  qu'un  jeune  abbé,  appelé  M.  de 
B  .  . .  s  c|ui  écrivoit  fous  le  (ecrétaire  & 
n'éroit  p.is  en  état  d'en  vetTiplir  la  place, 
eut  recours  à  moi.  Le  che\alier  ion 
fière,  homme  d'ciprit  ,  me  tourna  ii 
bien  ,  me  faifant  entendre  qu'il  y  avoit 
des  dioit'-.  attachés  à  la  place  de  lecré- 
taire  ,  qu'il  me  fît  accepter  les  mille 
francs.  J'eus  vingt  louis  pour  mon  voyage 
&C  je  partis. 

A  Lyon  j'aurois  bien  vou'u  prendre  la 
route  du  mont  Cenis  ,  pour  voir  cr.  paf- 
fant  ma  pauvre  maman.  Mnis  je  delcen- 
dis  le  Rhône  &  fus  m'embarquer  à  Tou- 
lon ,  tant  a  caufe  de  la  guerre  5i  par  rai- 
fon  d'économie  ,  que  pour  prendre  ua 
pafle  -  port  de  M.  de  Mirepoix  qui 
commandoit  alors  en  Provence  &  à  qui 

j'éto'is  adrc{fé.  M,  de  M ne  pou* 

■vanr  îe  paTFer  de  moi  m'écrivait  lerre 
^r 'lettre  pour  preffer  mon  voyage.  Un 
jncid'ent  le  retarda. 
"Ç'étoit  le  temps  de  la  pelle  de  Mefr 
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fine.  La  flotte  Ang'oife  y  avoit  moiiil-é  , 
ÔC  vliita  la  fclouqve  lur  laquelle  j'efois. 

Cela  noii:^  afliijettit  en  arrivant  à  Gê- 
nes ,  après  une  longue  &  péiiibîe  tra- 
verfée ,  à  une  quiiri^ntaine  de  vingt-un 
jours. 

On  donna  le   choix  aux  païïsgers  de 
la  fai?e  à  boid  ou  au  lazaret,  dans  lequel 
on   nous  prévint   que  nous    ne  trouve- 
rions que  ies  quatre  murs  ,  parce  qu'on 
n'avoit  pas   cixore   eu  le  temps  de  le 
meubler.    Tous   choifircnt  la   felouque. 
L'inlupportable  chaleur  ,  l'efpace  étroit, 
rimpofîibilité  d'y  marcher  ,  la  vermine» 
me  firent  préférer  le  lazaret ,  à  tout  rif- 
que.  Je  fus  conduit  dans  un  grand  bâti- 
ment à  deux  étages  abfolunient  nud  ,  où 
je  ne  trouvai  ni  fenêtre  ,  r.i  lit ,  ni  table, 
-ni  chaife ,  pas  irôme  un  efcabeau  pour 
m'affeoir  ,  ni  une  botte  de  paille  pour 
me  coucher.  On  m'apporta   mon  man- 
teau ,  mon  fac  de  nuit ,  mes  deux  mal- 
les ;  on  ferma  fur  moi  de  erc  iTes  portes 
à  groiîe s  ferrures  ,  &:  je  reiiai-ià  ,  maître 
de  me  promener  à  mon  aife  de  chsn.bre 
en  chambre  &  d'étage  en  étage,  trou- 
vant partout  la  même  lolitude  tk  la  même 
pu  dite. 
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Tout  cela  ne  me  fit  pas  repentir  d'à» 
Uroir  choifi  le  lazaret  plutôt  que  la  feioiii- 
que  ,  &  comme  un  nouveau  Robinfon, 
je  me  mis  à  m'arranger  pour  mes  vingt- 
im  jours  comme  j'aurois  fait  pour  toute 
ma  vie.  J'eus  d'abord  l'anuifement  d'al- 
ler à  la  chaffe  aux  poux  que  j'avois  ga- 
gnés dans  la  felouque.  Quand  à  force 
de  changer  de  linge  ê^  de  bardes  ,  je 
me  fus  erfin  rendu  net  ,  je  procédai  à 
rameublement  de  la  chambre  que  je 
m'étois  cholfie.  Je  tr.e  fis  un  bon  ma- 
telas de  mes  vefles  &  de  mes  cbemifes, 
des  draps  ,  de  plufieurs  Icrvicttcs  que  je 
coulus,  une  couverture  de  ma  robe-de- 
cbambrc  ,  un  oreiller  de  mon  manteau 
roulé.  Je  me  fis  un  fiège  d'une  mille 
pofée  à  p'dt  &  une  table  de  l'autre  de 
champ.  Je  tirai  du  papier,  une  écritoire; 
j'arrangeai  ,  en  manière  de  bibliothèque, 
une  douzaine  de  hvres  que  j'avo-s.  Bref, 
je  ni'acconimodal  fi  bleo  qu'à  l'exceprion 
des  rideaux  iSv'  des  fenêtres,  j'étois  pref- 
qu'a  fil  commodément  à  ce  lazaret ,  ab- 
folument  nud  ,  qu'à  mon  jeu  de-paume 
de  la  lue  V  r  lelei.  Mes  repas  étoie*it  1er- 
yj^  avec  beaucoup  de  pompe  ;  deux 

grenadiers  g 


UtWlilll.LW 

V   R   E      VII. 


49 


grenadiers ,  la  bayonnette  au  bout  du  fufil , 
les  efcortoient  ;  l'efcalicr  étoit  ma  falle  à 
manger ,  le  palier  me  fervoît  de  table , 
la  marche  inférieure  me  fervoit  de  fiége , 
&C  quand  mon  dîné  étoit  fervi ,  l'on 
ibnnoit  en  fe  retirant ,  une  clochette 
pour  m'avertir  de  me  mettre  à  table. 

Entre  mes  repas ,  quand  je  ne  lifois 
ni  n'écrivois  ,  on  que  je  ne  travaillois 
pas  à  mon  ameublement,  j'allois  me  pro- 
mener dans  le  cime^'ere  des  Proteilans 
qui  me  fervoit  de  cour,  ou  je  montois 
dans   une   lanterne    qui   donnoit  fur  le 
port ,  &  d'où  je  pcuvois  voir  entrer  &;: 
îbrtir  les   navires.  Je  paffai  de  la  forte 
quatorze  jours,  &  j'y  aurois  paffé  la 
vingtaine    entière    fans   m'ennuyer    un. 
moment,  fi  M.  de  Jonville,  envoyé  de. 
France,  à  qui  je  fis  parvenir  une  lettre 
vinaigrée,  parfumée  &    demi -brûlée, 
n'eût   fait   abréger  mon  temps  de  huit 
jours:  je  les  allai  pafTcr  chez  lui  ,  &  je 
me  trouvai  mieux,  je  Tavoue,  du  gîte 
de  fa  maiion  que  de  celui  du  lazaret.  Il 
me  fit  force  carefles.  Dupont  fon  fecré- 
taire  étoit  un  bon  garçon,  qui  me  mena 
tant  à  Gênes   qu'à  la  campagne ,  dans 
Second  Suppl,  Tome  /,  C 
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pUiHeurs  maifons  cii  l'on  s'amufoit  aflez,' 
6c  je  liai  avec  lui  connoiflance'ôi  cor- 
rtfponclance,  que  nous  entretînmes  fort 
long -temps.  Je  pourruivis  agréablement 
ma  roure  à  travers  la  Lombardie.  Je  vis 
Milan  ,  Vt^ronnCjBreffe,  Padoue,  &  j'ar- 
rivai enfin  à  Venifé  impaîiemment  at- 
tenciu  par  M.  ranibaiTadeur. 

Je  trouvai  des  tas  de  dépêches  tant 
de  la  cour  que  des  autres  ambafladeurs  , 
dqnt  il  n'avoit  pu  lire  ce  qui  étoit  chif- 
fré ,  quoiqu'il  tût  tous  les  chiffres  nécef- 
faires  pour  cda.  N'ayant  jamais  travaillé 
dins  avicun  bureau,  ni  vu  de  ma  vie  un 
ch  ifre  de  miniftre  ,  je  craignis  d'abord 
d'cire  ernij;!rraiTé  ;  mais  je  trouvai  que 
rien  n'étoit  plus  fimple  ,  &  en  moins  de 
huit  |Ours  j'eus  déchiifré  le  tout ,  qui 
aiTurément  n'en  valoit  pas  la  peine  ;  car 
outre  que  l'ambaifade  de  Venifeell:  tou- 
jours affez  ciùve. ,  ce  n'étoit  pas  à  un 
pareil  hoirinie  qu'on  eut  voulu  confier 
ta  moindre  négociation,  il  s'étoit  trouvé 
dans  wçï  grand  embarras  jufqu'à  mon 
arrivyée,  ne  lâchant  nidifier,  ni  écrire; 
lifThîemerî.  Je  lui  étois  très-utile-;  il  le- 
fciuoit  0;  r:ie  traita  bien.  Un  autre  motif 
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l'y  portoit  encore.  Depuis  M.  de  F y^ 

(on  précféceffeur  ,  dont  Ih  lête  s'étoit  dé- 
rangée, le  conuil  de  France,  appelé 
M.  le  Blond  ,  étoit  rerto  chargé  des 
affaires  de  l'ambaflade ,  tz  depuis  l'arri- 
vée de   M.    de    M il   conîiniioit  de 

les  faire  jiifqii'à  ce  qu'il  l'eut  mis  au  fait. 

M.   de  M ,  jaloux   qu'un  autre  fit 

fon  métier,  quoique  lui-même  en  fut 
incapable,  prit  en  guignon  le  conilil  ,' 
&C  fîtôt  que  je  fus  arrivé ,  il  lai  ôta  les 
fondions  de  fecrétaire  d'ambai'fade  pour 
me  les  donner.  FJ.les  étoient  in  répara- 
bles du  titre  ;  il  me  dit  de  le  prendre. 
Tant  que  je  reiîai  près  de  lui ,  jamais  il 
n  envoy-i  que  moi  fous  ce  liera  ?.ii  {é;iat 
&  à  fon  confèrent  ;  &  dans  le  fond  il 
étoit  fort  naturel  qu'il  amiâî  mieux  avoir 
pour  fecrétaire  d'îimbafiade  un  homme 
à  lui,  qu'un  confal  ou  ua  comr.iis  des 
bureaux  nommé  par  la  cour. 

Cela  rendit  ma  (iruaîioa  adez  agréa- 
ble ,  &  empêcha  fss  gentilshoma-;£s  qui 
croient  Italiens  ainfi  que  ics  pages  &  la 
plupart  de  fcs  gens,  de  me  diîputer  la 
primauté  dans  (a  m?.if;m.  Je  me  fervis 
avec    fuccèi   de  Tauiorité  cui    y  étoit 

C   z 
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attachée  pour  maintenir  Ton  droit  de 
iifte  ,  G*eft-à-d)re  ,  la  franchife  de  (on 
quartier  contre  les  tentatives  qu'on  fit 
plufieurs  fois  pour  l'enûreindre  ,  &  aux- 
quelles fes  Officiers  Vénitiens  n'avoient 
garde  de  refider.  Mais  aufîi  je  ne  fouf- 
fris  jamais  qu'il  s'y  réfugiât  des  bandits , 
quoiqu'il  m'en  eût  pu  revenir  des  aven- 
tages  dont  fon  Excellence  n'aiiroit  pas 
dédaigné  fa  part.  Elle  ofa  môme  la  ré* 
clamer  (ur  les  droits  du  fecrétariat,  qu'on 
appeloit  la  chancellerie.  On  étoit  en 
guerre  ;  il  ne  laiflbit  pas  d'y  avoir  bien 
iles  expéditions  de  paiTe-ports.  Chacun 
de  ces  pjfle- ports  payoit  un  fequin  au 
Secrétaire  ,  qui  l'expédioit  &  le  contre- 
fignoit.  Tous  mes  prédécefTeurs  s'étoient 
fait  payer  indiillnfteinent  ce  fequin  tant 
des  François  que  des  étrangers.  Je  trou- 
vai cet  ufage  iniufte,  &  fans  être  Fran- 
çois je  l'abrogeai  pour  les  François: 
Riais  j'exigeai  fi  rigoureufement  mon 
droit  de  tout  autre ,  que  le  marquis 
Scoiti ,  frère  du  favori  de  la  reine  d'£f- 
pagne,  m'ayant  fait  demander  un  pafie- 
port  fans  m'envoyer  le  fequin ,  je  le  lui 
fis  demander  i  hardieffç  que  le  vindicatif 
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Italien  n'oublia  pas.  Dès  qu'on  fut  îa 
réforme  que  j'avois  faite  dans  la  taxe 
des  pafTe-poi'ts ,  il  ne  fe  préfenta  p!us- 
pour  en  avoir  que  des  foules  de  pré- 
tendus François,  qui  dans  des  bara- 
guoins  abominables  le  difoienî,  l'un  Pro- 
vençal, l'autre  Picard,  l'autre  Bourgui- 
gnon. Comme  j'ai  roreille  afT^z  fine  , 
je  n'en  fus  guères  la  dupe,  ^  je  doute, 
qu'un  feul  Italien  m'ait  fcuiïlé  mon  fe- 
quin ,  &  qu'un  feul  François  l'ait  payé. 

J'eus    la    bêtife  de  dire  à   M.   M , 

qui  ne  favoit  rien  de  rien ,  ce  que  j'avois 
fait.  Ce  mot  de  fequin  lui  fit  ouvrir  les 
oreilles,  &  fans  me  dire  fon  avis  fur  la 
fupprefïlon  de  ceux  des  François  ,  il  pré- 
tendit que  j'entrafTe  en  compte  avec  lui 
fur  les  autres  ,  me  promettant  des  aven- 
tages  équivalens.  Plus  indigné  de  cette 
bafTeffe  ,  qu'affefté  par  mon  propre  inté- 
rêt, je  rejettai  hautement  fa  propofition  , 
il  infiOa  ,  je  m*échaulîlù.  Non  ,  Mon- 
fieur,  lui  dis-je  très -vivement ,  que  vo- 
tre Excellence  garde  ce  qui  efl  à  elle  , 
&  me  laiffe  ce  qui  efl  à  moi;  je  ne  lut 
en  céderai  jamais  un  fou.  Voyant  qu'il 
ne  gagnoit   rien  par  cette  voie,  il  en 
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prit  une  autre,  &  n*eut  pas  honte  de 
me  dire  que  puifque  j'avois  les  profits 
de  fa  chancellerie  ,  il  étoit  jufte  que  j'en 
^fle  les  frais.  Je  ne  voulus  pas  chicaner 
fur  cet  article  ,  &  depuis  lors  j'ai  fourni 
de  mon  argent ,  encre  ,  papier  ,  cire  , 
bougie  ,  nompareille ,  jufqu'au  fceau  que 
je  fis  refaire  fans  qu'il  m'en  ait  rembourfé 
jamais  tîn  îiard«  Cela  ne  m'empêcha  pas 
de  faire  ur.e  petite  part  du  produit  des 
paffe  -  ports  a  l'ibbé  de  B...S  ,  bon  gar- 
çon, &:  bien  éloigné  de  prétendre  à  rien 
de  femblablc.  SM  étoit  complaifant  en- 
vers moi ,  je  n'étois  pas  moins  honnête 
envers  lui ,  3z  r.ous  avons  toujours  bien 
.vécu  eniemb'e. 

Sur  Ttlfai  de  ma  bcfogne  ,  je  la  trou»- 
vai  moins  ernbarri*lirnte  que  je  n'avois 
craint  pour  un  homsi^s  fans  e>:pcrience, 
auprès  d'un  amballacleur  qui  n'en  avoit 
pas  davantage,  &  dont,  pour  iurcroît, 
l'ignorance  ci  l'entêtement  contrarioient 
comme  à  plaifir  tout  ce  que  le  bon  fens 
&  quelques  lumières  m'infpiroicnt  de 
bien  pour  fon  fervice  &  celui  du  roi. 
Ce  qu'il  fit  de  plus  railonnable  fut  de 
Ce  lier  avec  le  marquis  M^i,  amb^a; 
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deur  d'Efpagne  ,  homme  adroit  &  fia  ; 
-  iqui  l'eût  mené  par  le  nez  s'irrèùt  vouiii , 
mais  qui ,  vu  l'union  d'intérêt  des  deux 
couronnes  ,  le  confli'^oitd'ordunaire-ciflcz 
bien  ,  fi  l'autre  n'eût  gâté  (es  conleils  en 
fourrant  toujours  du  ilen  dans  leur  exé- 
cution.' La   ieule  choie  qu'ils  eulTent  à 
•♦faire   de  concert  ,  étoit   d'ei-igjger     les 
Wûniîiefls  à  maintenir  ia  néuîràiite.  Ceux- 
'  c^   ne  mnnqaoient  pas   de  proteftcr  de 
leur  fidélité  à   l'obieryer  ,  tandis  qu'ils 
fournilToient    publiquement    des   muni- 
'■  tiens  aux  troupes  Autrichiennes  8f  même 
"des  recrues,  fous  prétexte  de  dcicrtion. 
-M.  d-e  M, .......  qui   je   crois    vouioit 

'  plaire  à  la  République ,  ne  manquoit  pas 

auffi,  THclgré  mes  repréfentations  ,  de  me 

faire  aiTurer    dans   toutes  fes    dépêches 

qvî'elîe    n'enfreindroit  jamais  la  ncutra- 

ïité,  L'entêternent  ik  la  ftupidité   de   ce 

pau\  re  honune  me  faifoientécrirç  &z  faire 

■à  tout  moment'des  extravagances 'dt)nt 

■j'é'tois  bien  forcé  d'cîre  l'agerit,  puiitja'^il 

Je  voiiloit ,  mais  qui  me  rendoicnt  quel- 

'quefois    mon   métier   infupporiable    &C 

■même  prefque  impraticable.  îl  vouioit 

abfolument,   par  exemple,  que  la  plus 
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grande  partie  de  fa  dépêche  au  roi  & 
de  celle  au  minidre  fû!  en  chiffres ,  quoi- 
■m\e  l'une 5c  Tauîre  ne  contînnent  ablblu- 
ir.ent  rien  qui  demandât  cette  précau- 
tion. Je  lui  repréfentai  qu'entre  le  ven- 
dredi,  qu'arrivoicnt  les  dépêches  de  la 
cour  &  le  famedî ,  que  partoient  les 
nôtres,  il  n'y  avoit  pas  afTez  de  temps 
pour  l'employer  à  tant  de  chiffres ,  & 
à  la  forte  correfpondance  dont  j'étois 
chargé  pour  le  même  courrier.  II  trouva 
à  cela  un  expédient  admirable  ;  ce  fut 
de  faire  dès  le  jeudi  la  réponfe  aux 
dépêches  qui  dévoient  arriver  le  lende- 
main. Cette  iiiée  lui  parut  même  fi  heu- 
reulement  trouvée  ,  quoique  je  puffe  lui 
dire  fur  rimpofTibiliré ,  fur  l'abfurdité 
de  fon  exécution  ,  qu'il  en  fallut  pafTer 
par-lù  ,  oc  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré 
chez  lui,  après  avoir  tenu  note  de  quel- 
ques mots  qu'il  me  difoit  dans  la  fe- 
maine  à  la  volée  ,  de  de  quelques  nou- 
velles triviales  que  j'allois  écumant  par- 
ci  par -là;  muni  de  ces  uniques  maté- 
riaux ,  je  ne  manquois  jamais  le  jeudi 
matin  de  lui  porter  le  brouillon  des  dé- 
pêches qui  dévoient  partir  le  famedi^ 
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fauf  quelques  additions  ou  correûions» 
que  je  faiiois  à  la  hâte  ,  fur  celles  qui 
dévoient  venir  le  vendredi,  &  auxquel- 
les les  nôtres  lervoient  de  répoR(es.  Il 
avoit  un  autre  tic  fort  plaifant  &  qui 
donnoit  à  fa  correfpondance  un  ridicule 
difficile  à  imaginer.  C'étoit  de  renvoyée 
chaque  nouvelle  h  fa  fource  ,  au  lieu  de 
lui  faire  fuivre  fon  cours.  Il  marquoit 
à  M'  Amelot  les  nouvelles  de  la  cour, 
à  M.  de  M^iurepas  celles  de  Paris  ^  à 
M.  d'Avrinccurr  ,  celles  de  Suède  ,  à 
M.  de  la  Chetardie  ,  celles  de  Pétcrs- 
bourg ,  &  quelquefois  à  chacun-,  celles 
qui  venoient  de  lui-même  ,  bl  que  j'habil- 
lois  en  termes  un  peu  diffcrens.  Comras 
de  tout  ce  que  je  lui  portois  à  figuier  , 
il  ne  parcouroit  que  les  dépêches  de  la 
cour  ,  6c  fignoit  celles  des  autres  amBjf- 
fadeurs  fans  les  lire  ;  cela  me  rendoit  un 
peu  plus  le  maître  de  tourner  ces  der- 
nières à  ma  mode ,  èc  j'y  fis  au  moins 
croifer  les  nouvelles^  Mais  il  me  fut 
impofiible  de  donner  un  tour  raifoDîi;î- 
ble  aux  dépêches  elientielles  ;  heureux 
encore  quand  il  ne  s'iivifoit  pas  dY  lar- 
der Impromptu   quelques  lignes  de  fojf 
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efloc  ,  qui  me  forçoiert  de  retourner 
tranfcrire  en  haie  toute  la  dépêche  ornée 
de  cette  rouvelle  impertinence  ,  à  la- 
quelle il  fùlloit  donner  l'honneur  du 
chiffre  ,  fans  quoi  il  ne  l'auroit  pas  fignée. 
Je  fus  tenté  vingt  fois  pour  l'amour  de 
fa  gloire  ,  de  chiffrer  autre  chofe  que 
ce  qu'il  avoit  dit  :  mais  fentant  que  rien 
ne  pouvoit  autorifer  une  pareille  infi- 
délité, je  le  laiffai  délirer  à  fes  rifques  , 
content  de  lui  parler  avec  fri^nchife  ,  & 
de  remplir  aiixmiens^  mon  dcvoirauprès- 
de  lui. 

C'efl  ce  que  Je  £s  toujours  avec  une 
droiture,  un  zèle  &l  un  courage  qui  mé- 
ritoient  de  fa  part  une  autre  récompenfe 
que  celle  que  j'en  reçus  à  la  fin.  H  étoit 
temps  que  je  fufîe  u  e  fois  ce  que  le 
ciel  qui  m'a  voit  doué  d'un  heuîei.x  na- 
turel f  ce  q'-ie  l'éducation  que  j'avcis 
reçue  de  la  meilleure  des  f;.mmes  ,  ce  ciue 
celle  que  je  m'étois  donnée  à  moi-n-êiTie 
m'avoit  fait  être  ,  &  je  le  fus.  Livré  à 
moi  feuî  ,  fans  ami ,  fans  confeil ,  fans 
expérience,  en  pays  eraiger;  Icrvant 
une  nation  étrsni^ère  ,  au  nvjieu  d'une 
foule  de  fripons  qui ,  pour  leur  intciet 


&  pour  (.'carter  le  fcanJale  cIi;  bon  exem- 
ple ,  m'cxcitoient  il  les  imlrer  ;  loir,  d'en 
rien  faire  ,  je  fervis  bien  la  France  à 
qui  je  ne  de  vois  rien  »  &  mieiix  ri>m- 
baHadeur  ,  comme  il  étoit  jufîe,  en  tout 
xe  qui  dépendait  de  moi.  Irréprochable 
cans'  un  pofte  affez  en  vue,  je  mérifni , 
'j'obtins  l'eftime  de  la  Pvépublique  ,  celle 
de  tous  les  ambaGadeurs  avec  qui  nous 
étions  en  corrcfpondance  ^  &  rafftâion 
de  fous  les  François  établis  a  V'enife  , 
fans  en  excepter'"  le  confuî  même  qvie  je: 
ïupplantois  à  regret  dans  dss  fonctions 
que  je  favois  lui  être  dues,  6i  qui  rne 
donnoicnt  p'us  d'embarras  que  de  plaifir. 

M.  d?   M., ,  livré  fans  réferve  an 

marquis  M..i;  qui  if'er.troit  pas  dans  le 
détail'  de  fes  devoirs  ,  les  négligeciî  il 
tel  point ,  que  fans  moi  les  Frar  cois 
qui  éroif  (  t  à  Vcnife  ne  fe  feroient  p:îS 
ai  peçns  qu'il' y  eût  un  ?mbi;frjdeur  de 
leur  natïon.  Toujou'S  éconduits  lans  qu'iî 
VOidCit  Iti  entendre ,  lorsqu'ils  avcienr 
bpC^''in  de  fa  pro!e£lio'i ,  ils  fe  rebufè- 
ÎÇni-a-.^.  l'on  .a*«:ii-Voy Oit  plus  aucun  , 
«i^a'-Êi  ftii'!* ,  ivi  à'  fa  tsb'e,  o^i  il  ne  îe* 
invira  jarrîais-.    Je-  fis  "fou vont- de  ïiicws 
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chef  ce  qu'il  auroit  dii  faire  ;  je  rendis 
aux  François  qui  avoient  recours  'à  lui 
ou  à  moi ,  tous  les  Services  qui  étoient 
en  mon  pouvoir.  En  tout  autre  pays 
j'aurois  fait  davantage  ;  mais  ne  pou- 
vant voir  pcrfonne  en  place,  à  caufe  de 
la  mienne  ,  )*ctoi$  forcé  de  recourir  fou- 
vent  au  confiil,  &  le  conful  établi  dans 
le  pays  où  il  avoit  fa  famille  ,  avoit  des 
rnénagemens  à  garder,  qui  l'empêchoient 
de  faire  ce  qu'il  auroit  voulu.  Quelque- 
fois ,  cependant  ,  le  voyant  mollir  6c 
lî'oler  parler ,  je  m'aventurois  à  des  dé- 
jnarches  hafardeufcs  dont  plufieurs  m'ont 
réuifii.  Je  m'en  rappelle  une  dent  le  foii- 
venir  me  fait  encore  rire.  On  ne  fe  dou- 
lercit  guères  que  c'eft  à  moi  que  Ie5 
smïteurs  du  fpedacle  à  Paris  ont  dû 
Coralline  &  fa  fœur  Camille  :  rien  ce- 
pendant n'eil  plus  vrai.  Veronefe  ,  leur 
père  ,  s'étoit  engagé  avec  fes  enfans  pour 
la  troupe  italienne ,  &  après  avoir  reçu 
deux  mille  francs  pour  fon  voyage,  aa 
lieu  de  partir  ,  il  s'étoit  tranquillement 
mis  à  Veniie  au  théâtre  de  Sr.  Luc  (*) 

(*j  Jciuisendoiueii  ce  n'ctoit  point  5r.  SamueU 
Les  nûir.à  propres  m'échappent  abfolument. 
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OÙ  Coralline  ,  tout  enfant  qu'elle  étoH 
encore ,  attiroit  beaucoup  de  monde. 
M.  le  duc  de  Gefvres ,  comme  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  écrivit  à 
Tambafladeur  pont  réclamer  le  père  &C 

la   fille.  M.  de  M me  donnant  la 

lettre  me  dit  pour  toute  inftruûion  , 
voyei  cela.  J'allai  chez  M.  le  Blond  le 
prier  de  parler  au  patricien  à  qui  ap- 
partcnoit  le  théâtre  de  St.  Luc  ,  &C  qui 
étoit  je  crois  un  Zuftinian  ,  afin  qu'il 
renvoyât  Véronefe  qui  étoit  engagé  au 
fervice  du  roi.  Le  Blond ,  qui  ne  fe  fou- 
ciclî  pas  trop  de  la  commiiîion ,  la  fit 
mal. 

Zufiinian  battit  la  campagne  ,  &  Vé- 
ronefe ne  fut  point  renvoyé.  ]'étois  pi- 
qué ;  l'on  étoit  en  carnaval.  Ayant  pris 
la  bahute  fie  le  mafque  ,  je  me  fis  mener 
au  palais  Zuflinlani.  Tous  ceux  qui 
virent  entrer  ma  gondole  avec  la  livrce 
de  ramb:-.iTddeur  furent  frappés  :  Venife 
n'avoit  jamais  vu  pareille  chofe  ;  J'en- 
t-re  ,  je  me  fais  annoncer  fous  le  nom 
'd\niafiora  Majclura,  Sitôt  que  je  fus  intro- 
duit, j  ote  mon  mafque  ik  je  me  nomme» 
Le  fénateur  pâlit  &  rcll£  ftupéfait.  Mon* 
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iîeur  ,  lui  dis-je  en  vénitien ,  c'eft  à  re- 
gret que  j*importune  V.  E.  de  ma  viiite  ; 
mais  vous  avez  à  votre  théâtre  de  St, 
Luc  9  un  homme  nommé  Véronele  qui 
cft  engagé  au  fervice  du  roi  &  qu'on 
vous  a  fait  demander  inutilement  :  je 
viens  le  réclamer  au  nom  de  S.  M.  Ma 
courte  harangue  fit  eflFet.  A  peine  étois- 
je  parti  que  mon  homme  courut  ren- 
dre compte  de  fon  aventure  aux  inqui- 
iiteurs  d'état  ,  qui  lui  lavèrent  la  tête. 
Véronefe  fut  congédié  le  jour  me/r»e. 
Je  lui  fis  dire  que  s'il  ne  partoit  dans 
la  huitaine,  je  le  ferois  arrêter,  6c  il 
partir. 

Dans  une  autre  occafion  ,  je  tirai  de 
peine  un  capitaine  devaifTeau  marchand, 
par  moi  feivl  ,  &  pr  fque  fans  le  con- 
co^rs  de  perfonî^e.  Il  s'appe'oit  le  capi- 
tame  Olivet  de  Marfenie  ;  j'ai  oublié  le 
non  du  vailTeau.  Son  équipage  avoit 
pris  querelle  avec  des  Ec:avfj:,5  an  frr- 
vice  de  la  république  ;  il  y  avoit  eu 
des  voies  de  fait  ,  &  le  vaifi'  au  avoit 
été  mis  a  uk  art  ers  avec  tuie  tel.lf  févé- 
t'té  que  beVfoinne  ,  excep'é  fe  feul  c-.^i- 
taine-,  n'y  pxjuvoit  aborder^n  ibttiï  fans 
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permifncn.  11  eut  recours  à  l'ambafîa- 
deiir  ,  qui  l'envoya  promener  ;  il  lut  ail 
confui ,  qui  lui  dit  que  ce  n'étoit  pas 
une  affaire  de  commerce  &  qu'il  ne  pou- 
"voit  s'en  mêler  ;  ne  lâchant  plus  qite  faire 
il  revint  à  moi.  Je  repréfcr.iai  à  M.  de 

ÏA qu'il   devoir  me  permettre  de 

donner  fur  cette  affaire  un  mémoire  au 
iénat  ;  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  y  ccn- 
fentit  6l  fi  je  présentai  le  mémoire  ,  niais 
je  me  rappelle  bien  que  m.es  démarches 
n'ahcutilîant  à  rien,  &  Tembargo  dur^mt 
toujours  ,  je  pyjs  un  parti  qui  me  réuf-, 
fit.  J'iniérai  la  relation  de  cette  iifiaire 
dans  une  dépêche  à  M.  de  Maurepas  , 
&  j'eus  même  cûtz  de  peine  à  engager 

M.  de  M à  laiffer  pafier  cet  uTîicle. 

Je  iavois  que  nos  dépêches,  li.ns  va- 
loir trop  la  peine  d'être  ouvertes,  i'é- 
toient  a  Venife.  J'en  avois  la  preuve  dans 
les  ariiclci>  ciue  j'en  troiivo;S  mot  pour 
mot  dans  la  gaictte  ,  i^  fidélité  dont  j'a- 
\ois  inutilement  vculu  porter  l'an^bal^ 
fadeur  à  le  plaindre.  Mon  ch-jet  en  par- 
lant de  cette  vtXc*.tJon  dans  la  dé;  ciîie, 
éîcit  de  tirer  pcrii  deUur  curicfité  p?.ur 
leur  taire  ptur  ik  Iej>  enj^-gcr  à  délivrer 
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le  vaiffeau  ;  car  s'il  eût  fallu  attendre 
pour  cela  la  réponfe  de  la  cour,  le  capi- 
taine étoit  ruiné  avant  qu'elle  fût  venue. 
Je  fis  plus  ;  je    me   rendis  au  ,vaiiïeau 
pour  interroger  l'équipQge.  Je  pris  avec 
moi  l'abbé  JPatizel ,  chancelier  du  con- 
fulat  ,    qui  ne  vint   qu'à  contre  -  cœur  , 
tant  tous  ces  pauvres  gens   craignoient 
de  déplaire  au  fénat  !  Ne  pouvant  mon- 
ter à  bord   à  caufe  de   la   défenfe,   je 
refiai   dans  ma  gondole ,  &   j'y  drclTai 
mon  verbal,  interrogeant  à  haute  voix 
&  fucceûivement  tous  les  gens  de  l'é- 
quipage ,  &  dirigeant  mes  quellions  de 
manière  à   tirer  des   rcponfes   qui  levir 
fuflent  avanîageufes.   Je  voulus  engagsr 
Patizel   à    faire  les  interrogations    ôi  le 
verba!  luî-méme  ,   ce  qui  en  eftet  eto^t 
plus  de  fon  métier  que  du  mien  ;  il  n*y 
voulut  jamais  confenrir  ,  ne  dit  pas  un 
feul  mot  ,   &C  voulut  à  peine  figner   le 
verbal  après  moi.    Cette  démarche   im 
peu  hardie  ,  eut  cependant  un  heureux 
fuccès  ,  &  le  vaiffeau  fut  délivré  long- 
temps avant  la  réponfe  du  minière.  Le 
capitaine   voulut  me    faire   un   préfent. 
Sans  me  fâcher  je  lui  dis,  en  lui  trappgj^t 


L  I   V   R   E      V   I  I.  €5 

fur  l'épaule  :  capitaine  Gîivet ,  crois-tu 
que  celui  qui  ne  reçoit  pas  des  Fran- 
çois un  droit  de  pefTe-port  qifil  trouve 
établi,  foit  homme  à  leur  vendre  la 
proteftlon  du  roi  ?  il  voulut  au  -moins 
me  donner  fur  Ion  bord  un  <>îné  que 
j'acceptai ,  Sc  oîi  je  menai  le  fecrétaire 
d'-ambaiTade  d'Efpagne,  nommé  Carrio, 
hom;re  d'efprit  &:  trèsaiaiable,  qu'on  a 
vu  depuis  fecrétaire  d'ambaffade  à  Paris 
&t  chargé  des  affaires ,  avec  lequel  je 
m'étois  intimement  lié  à  l'exemple  de 
jios  ambalTadeurs. 

Heureux,  fi  lorfque  je  faifois  avec  le 
plus  parf.dt  défintéreiiement ,  tout  le  biea 
que  je  pouvois  f?ire,  j'avois  fu  mettre 
affez  d'ordre  6c  d'attention  dans  tous  ces 
menus  détails  pour  n'en  pas  être  la  dupe 
&  fervir  les  autres  à  mes  dépens.  Mais 
dans  des  places  comme  celle  que  j'oc- 
cupois,  oïl  les  moindres  fautes  ne  font 
point  fans  conféquence ,  j'épuifois  toute 
mon  attention  pour  n'en  poi!"!t  faire  con- 
tre mon  fer  vice;  je  fus,  jufqu'à  la  fin,  du 
plus  grand  ordre  &  de  la  plus  grande 
exatlitude  en  tout  ce  qui  regavdcit  mon 
devoir  eiTentiel.  Hors  quelcjues  erreurs 
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qu'une  précipitai  ion  forcée  me  fît  faire 
en  chiffrant,  &  dont  les  commis  de  M, 
Amelot  fe  plaigniresit  une  fois,  ni  l'am- 
bafTadeur,  ni  perfonne  n'eut  janr.ais  à 
me  reprocher  une  feule  négligence  dans 
aucune  de  mes  fondions;  ce  qui  eft  A 
noter  pour  un  homme  aufH  négligent 
que  moi  :  mais  je  manquois  par  f©is  dé 
niémoire  <k.  de  foin  dans  les  sfraireS 
particulièi'es  dont  je  me  chargeois,  ôd 
l'amour  de  la  juftice  m'en  a  toujours  fait 
i^upporter  le  préjudice  de  mon  propre 
mouvement ,  avant  que  perfonne  fon- 
g-iût  à  fe  piaindre.  Je  n'en  ciî^r»i  qu'un 
loul  trait,  qui  fe  rapporte  à  mon  dcnart 
ide  Venife,  &  dont  j'ai  fchti  le  doiitre- 
coup  dans  la  fuite  à  Paris.  • 

Notre  cuifinicr,  appelé  Rouff:  lot,  avoît 
spporté  de  France  un  ancien  billet  de 
denx  cents  francs  ,  qu'un  perruquier  de 
fes  amis  avoit  d'un  noble  Vénitien  no* 

pelé  Z o  N. .  i ,  pour  fournitures  de 

perruques.  Roufl'lot  m'apporta  ce  bilk^t, 
tvie  priant  de  tâcher  d'en  tirer  quelque 
chofe  par  accommodement.  Je  iavois , 
il  favoit  auiîi  que  l'ufage  confiant  des 
fîobles  Véaiiiens  eft  de  ne  jamais  payer, 
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de  retour  dans  leur   patrie  ,  les  dettes 
qu'ils  ont  contraûées  en  pays  étranger; 
quand  on  les  y  veut   contraindre  ,   ils 
confument  en  tant  de  longueurs  &  de 
frais  le  malheureux  créancier,  qu'il  fe 
rebute  &  finit  par  tout  abandonner  ou 
s'acconmode»'  prcTque  pour  rien.  Je  priai 
M.  le  lî-lotid  (le  pari^^r  à  Z.....0;   celui- 
ci  ccjivint  du  bii'et,  non  dv.  piA'ement. 
A  force  de  batailler  il  promit  eiJ'in  trois 
fequins.   Quand  le   B  end   lui   poita  le 
billet,  hs  trois  fequins  ne  le  trouvèrent 
pas  prêts;  il  fallut  attendre.  Durant  rette 
attente,  furvint  ma  querelle  avec  Tam- 
baflade'.ir,  &  ma  fortie  de  ch:z  lui.  Je 
laiilai  les  papiers  de  TambiiiTade  dans  le' 
plus  grcîud  ordre,  .mais  le  billet  ce  Pouf- 
felor  ne   fe  trouva  pcinr.    M.  le   Blond 
m'adura   me  l'avoir  rendu  ;  je  le   con- 
roilTois  trop  honnête   liornme   pour  en 
douter  ,  myis  il  me  fut  impc/nbie  de  me 
rappeler   ce  qu'étoit   devenu   ce    biilet. 

Comme  Z o  avoit  avov.é  la  dette,  je 

priai  M.  le  Blond  de  tacher  açn  tirer 
les  trois  fequins  fur  un  reçu  ,  ou  de  l'en- 
gager à  renouveller  le  billet  par  dupli- 
cata. Z....,o  fâchant  le  bjjkt  perdu,  n^ 
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voulut  faire  ni  l'un  ni  Tautre.  J'ofFrls  à 
RoiriTelot  les  trois  fequins  de  rna  bonrle, 
pour  l'acquit  du  billet.  Il  les  refufa  & 
me  dit  que  je  m'accommoderois  à  Paris 
avec  le  créancier,  dont  il  me  dcnna 
î'adreiTe.  Le  perruquier  fâchant  ce  qiri 
s'étoit  paffé ,  voulut  fon  billet  ou  fon 
argent  en  entier.  Que  n'aurois-je  point 
donné  dans  mon  indignation  pour  re- 
trouver ce  maudit  bil'let  !  Je  payai  les 
deux  cents  francs,  &  cela  dans  ma  plus 
grande  détreffe.  Voilà  comment  la  perte 
du  billet  valut  au  créancier  le  payement 
de  la  fomme  entière,  tandis  que  û  mal- 
heureufcment  pour  lui  ce  billet  fe  fut 
retrouvé,  il  en  auroit  difficilement  tiré 
les  dix  écus  promis  par  fon  Excellence 

Z o  N..i. 

Le  talent  que  je  crus  me  fentir  pour 
mon  emploi  ,  me  le  fit  remplir  avec 
goût,  &  hors  la  fociété  de  mon  ami  de 
Carrio,  celle  du  vertueux  A'.tuna,  dont 
j'aurai  bientôt  à  parler ,  hors  les  récréa- 
tions bien  innocentes  de  la  place  Saint* 
Marc ,  du  fpe£lacle  ,  &  de  quelques  vi- 
fites  que  nous  faifions  prefque  toujours 
cnfemble ,  je   fis  mes  feuls  plaifirs  de 
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mes  devoirs.  Qaoique  mon  travail  ne 
fût  pas  fort  pénible,  fur-tout  avec  l'aide 
d«  l'abbé  de  B...S,  comme  la  correfpon- 
dance  étoit  très-étendue  &  qu'on  étoit 
en  temps  de  guerre ,  je  ne  laiflbis  pas 
d'être  occupé  raifonnablemnt.  Je  tra- 
vaillois  tous  les  jours  une  bonne  partie 
de  la  matinée,  &  les  jours  de  courrier 
quelquefois  jufqu'à  minuit.  Je  confacrois 
le  refte  du  temps  à  l'étude  du  métier 
que  je  commençois ,  Ôc  dans  lequel  je 
comptois  bien,  par  le  fuccès  de  mon 
début,  être  employé  plus  avantageufe- 
ment  dans  la  fuite.  En  effet,  il  n'y  avoit 
qu'une  voix  fur  mon  compte,  à  com- 
mencer par  celle  de  l'ambaffadeur ,  qui 
fe  louoit  hautement  de  mon  fervice, 
qui  ne  s'en  efl:  jamais  plaint,  &  dont 
toute  la  fureur  ne  vint  dans  la  fuite 
que  de  ce  que  m'étant  plaint  inutilement 
moi-même,  je  voulus  enfin  avoir  mon 
congé.  Les  ambaiTadeurs  &  miniftres  du 
roi  avec  qui  nous  étions  en  correfpon- 
dance,  lui  faifoient  fur  le  mérite  de  fon 
fecrctaire  des  complimens  qui  dévoient 
le  flatter ,  &  qui  dans  fa  mauvaife  tête 
produifirçnt  un  effet  tout  contraire.  li 
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en  reçut  un  fur- tout,  dans  une  circonf- 
tance  elTentielle,  qu'il  ne  m'a  jamais  par- 
donné. Ceci  vaiKla  peine  d'être  expliqué, 
îl  pouvoit  fi  peu  fe  gêner  ,  que  le 
famedi  même,  jour  de  prefque  tous  les 
courriers,  il  ne  pouvoit  attendre  pour 
foriir  que  le  travail  fût  achevé,  &  me 
talonnant  fans  ceffe  pour  expédier  les 
dépêches  du  Roi  &  des  Minières,  il  les 
fignoit  en  hfite  ,  &  puis  couroit  je  ne 
fais  oîi ,  laiiïant  la  plupart  des  autres 
lettres  fans  fignature ,  ce  qui  me  for- 
çoit,  quand  ce  n'étoit  que  des  nouvel- 
les ,  de  les  tourner  e^j  bulletins  ;  mais 
lorfqu'il  s'agifibit  d'affaires  qui  regar- 
doient  le  fervice  du  Roi ,  il  falloir  bien 
que  quelqu'un  fignâc,  6c  je  fignois.  J'en 
ufai  ainfi  pour  un  avis  important  que 
nous  venions  de  recevoir  de  M.  Vin- 
cent, chargé  des  affiiires  du  Roi  à  Vienne," 
C'étoit  dans  le  temps  que  le  Prince  de 
Lobkowitz  marchoit  à  Naples ,  &  que 
le  Comte  de  Gages  fît  cette  mémorable 
retraite  ,  la  plus  belle  manœuvre  de 
guerre  de  tout  le  liècîe ,  &  dont  l'Europe 
a  trop  peu  pnrlé.  L'avis  portait  qu'un 
homme,  dont  M.  Vincent  nous  envoyoïtt 


liWB»naBMca«RsaKCHmi 


Livre    VIL  yr 

le  fignalement ,  partoit  He  Vienne  & 
devoit  paffer  à  Venile  allant  furtivement 
dans  l'Abriizze,  chargé  d'y  faire  fou- 
lever  le  peuple  à  l'approche  des  Autri- 
chiens. 

En  i'abfence  de  M.  le  Comte  de  M....',;i 
qui  ne  s'intérefljit  à  rien,  je  fis  paffer  à 

M.  le  Marquis  de  TH 1  cet  avis  û  à 

propos,  que  c'eft  peut  être  à  ce  pauvre 
Jean- Jacques  û  bafoué ,  que  la  maifon  de 
Eourbon  doit  la  confervaîion  du  royaume 
de  N^ple?. 

Le  Marquis  de  l'H 1,  en  remerciant 

fon  collègue,  comme  il  étoit  jufle,  lui 
parla  de  Ton  fecrétaire  6i  du  fcrvice  qu'il 
venoit  de  rendre  à  la  caufe  commune. 

Le  CoTite  de  M ,  qui  avoit  à  fe 

reprocher  fa  négligence  dans  cette  affaire, 
crut  entrevoir  dans  ce  compliment  un, 
reproche  ,  &l  m'en  parla  avec  humeur. 
J'avois  été   dar.s   le   cas  d'en  ufer  avec 

le  Comte   de   C e,  Ambaffadcur   à 

Conftantinop'e  comme  avec  le  Marquis 

de   l'H I ,    q;ioiqa'en  chofes  moins 

importintes.  Comme  il  n'y  avcit  point 
d'autre  poile  pour  Gonfliintinople  que 
[es  courriers  que  le  fénat  env.oyolt  dQ 
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temps  en  temps  à  fon  Bayle,  on  don- 
noit  avis  du  départ  de  ces  courriers  à 
l'AmbaiTadeur  de  France,  pour  qu'il  pût 
écrire  par  cette  voie  à  fon  collègue,  s'il 
le  Jugeoit  à  propos.  Cet  avis  venoit 
d'ordinaire  un  jour  ou  deux  à  l'avance: 
mais  oïl  faifoit  û  peu  de  cas  de  M.  de 

M ,  qu'on  fe  contentoit  d'envoyer 

chez  lui,  pour  la  forme,  une  heure  ou 
deux  avant  le  départ  du  courrier  ;  ce 
qui  me  mit  pluiieurs  fois  dans  le  cas  de 
faire  la  dépêche  en  fon  abfence.  M.  de 

C. e,  en  y  répondant,  faifoir  mention 

de  moi  en  termes  honnêtes;  autant  en 
faifoit  à  Gênes  M.  de  Jonviile;  autant 
de  nouveaux  griefs. 

J'avoue  que  je  ne  fuyois  pas  l'occa- 
Con  de  me  faire  connoître  ;  mais  je  ne 
la  cherchois  pas  non  plus  hors  de  pro- 
pos, &  il  me  paroifibit  fort  jufle  ,  en 
îervant  bien,  d'afpirer  au  prix  naturel 
des  bons  fervices,  qui  cft  Teftime  de 
ceux  qui  lont  en  état  d'en  juger  &  de 
les  récompenfer.  Je  ne  dirai  pas  û  mon 
exeûitude  à  remplir  mes  fondions  étoit 
de  la  part  de  r-AnibalTadeur  un  légitime 
Aijet  de  plainte,  mais  je  dirai  bien  que 
L  c'efl 
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c'eft  le  feul  qu'il  ait  articulé  jufqua.i 
jour  de  notre  léparation. 

Sa  maifon  ,  qu'il  n'avoit  jamais  mife 
fur  un  trop  boii  pied ,  le  rempliffoit  de 
canaille  :  les  François  y  étoient  mal  trai- 
tés ,  les  Italiens  y  prenoient  l'alcendant, 
&C  même  parmi  eux  ies  bons  ferviteurs  , 
attachés  depuis  long- temps  à  l'ambafTade, 
furent  tous  mal- honnêtement  chalîés  , 
-enir'autres  fon  premier  Gentilhomme, 

qui  l'avoit  été  du  Comte  de  F y,  ÔC 

qu'on  appeloit,  je  crois',  le  comte  Peati, 
ou  d'un  nom  très-approchant.  Le  fécond 

geiitilhomme  ,  du  choix  de  M.  de  M „ 

étoit  un  ban.iit  de  Mantoue ,  appelé 
Dominique  Vitali ,  à  qui  l'ambafiadeur 
confia  le  foin  de  la  maifon,  cz  qui,  à 
force  de  paîelinage  &  de  baffe  léfine  , 
obtint  fa  confiance  Se  devint  fon  favori  , 
au  grand  préjudice  du  peu  d'honnêtes 
gens  qui  y  étoient  encore,  &z  du  fecré- 
taire  qui  étoit  à  leur  tête.  L'ceil  intègre 
d'un  honnête  homme  efi  toujours  inquié- 
tant pour  ies  fripons.  Il  n'en  auroit  pas 
fallu  davantage  pour  que  celui  -  ci  me 
prît  en  haine  ;  mais  cette  haine  a  voit 
une  autre  caufe  encore  ,  qui  la  rendit 
Second  Suffi.  Tome  /,  D 
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bien  plus  cruelle.  Il  faut  dire  cette  caufe, 
afin  qu'on  me  condamne  ,  û  j'avois 
tort. 

L'ambaffadeur  avoit ,  félon  l'ufage  , 
une  loge  à  chacun  des  cinq  fpedlacles. 
Tous  les  jours  à  dîner  il  nommoit  le 
théâtre  où  il  vouloit  aller  ce  jour-là;  je 
choififfois  après  lui,  &  les  gentilshom- 
lïies  difpofoient  des  autres  loges.  Je 
prenois  en  fortaiit  la  clef  de  la  loge  que 
j'avois  choifie.  Un  jour  Vitali  n'étant 
pas  là,  je  chargeai  le  valet-de-pied  qui 
merervoit,dem'apporterla  mienne  dans 
une  maiiOn  que  je  lui  indiquai.  Vitaîi, 
au  lieu  de  m'envoyer  ma  clef,  dit  qu'il 
en  avdit  difpofé.  J'étois  d'autant  plus 
outré,  que  le  valet- de  -  pied  m'a  voit 
rendu  compte  de  ma  comnvfiion  devant 
tout  le  monde.  Le  foir  ,  Vitaii  voulut 
me  dire  quelques  mots  d'excule  que  je 
ne  reçus  point.  Demain ,  Monfieur  , 
lui  dls-je,  vous  viendrez  me  les  faire  à 
telle  heure,  dans  la  maifon  où  j'ai  reçu 
l'affront,  &  devant  les  gens  qui  en  ont 
été  témoins,  ou  après  demain  ;  quoiqu'il 
arrive  ,  je  vous  déclare  que  vous  ou  moi 
Sortirons  d'ici.  Ce   ton    décidé  lui  en 
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impofii.  Il  vint  au  lieu  &  à  l'heure,  me 
faire  des  excufes  publiques   avec    une. 
balIefTe  digne  de  lui  ;  mais  il  prit  à  loi*» 
fir  fes  mefures  ,  &  tout  en  me  faiiant  de 
,  grandes  courbettes,  il  travailla  tellement 
à  la  fourdine  ,  que  ,  ne  pouvant  porter 
ramb^.fiadeur  à  me  donner  mon  congé," 
il  me  mit  dans  la  néceffité  de  le  prendre. 
Un  pareil  milérable  n'étoit  apurement 
pas  fait  pour  me  connoître ,  mais  il  con- 
noiffoit  de  moi  ce  qui  fervoit  à  (es  vues. 
Il  me  connciflbit  bon  &  doux  à  l'excès, 
pour  fupporter  des  torts  involontaires, 
£er  &  peu  endurant   pour  des  offenfes 
préméditées  ,   aimant  la  décence   &  la 
dignité  dans  les  chofes  convenables,  &C 
non  moins  exigeant  pour  l'honneur  qui 
m'étoit  du,  qu'attentif  à  rendre  celui  que 
je  de  vols  aux  autres.  C'ed  par- là  qu'il 
entreprit  &  vint  à  bout  de  me  rebuter,'* 
Il  mit  la  maifon  fens-deffus-deiïous  ;  il 
en  ôta  ce  que  j'avois  tâché  d'y  mainte- 
nir de  règle,  de  fubordination ,  de  pro- 
preté ,  d'ordre.  Une  maifoa  fans  femme 
abefoin  d'une  difcipline  un  peu  févère 
pour  y  faire  régner  la  modeftie  infépa- 
parable  de  la  dignité.  Il  fit  bientôt  de  la 

D  z 


j6      Les  Confessi  oJn s. 


nôtre  un  lieu  de  crapule  &  de  licence^ 
vin  repaire  de  fripons  6i  de  débauchés. 
Il  donna  pour  iccond  gentilhomme  à  S. 
E. ,  à  la  place  de  celui  qu'il  avoit  fait 
chaiTer ,  un  autre  maquereau  comme 
lui ,  qui  tenoit  bordel  public  à  la  croix 
de  Malthe  ;  &  ces  deux  coquins  bien 
d'accord,  étoient  d'une  indécence  égale 
à  leur  infolence.  Hors  la  feule  chambre 
de  l'ambaiTadeur ,  qui  même  n'étoit  pas 
trop  en  règle  ,  il  n'y  avoit  pas  un  feul 
coin  dans  la  maifon  foufFrable  pour  un 
hi;>nnôte  homme. 

Comme  S.  E.  ne  foupoit  pas ,  nous 
avions  ,  le  foir  ,  les  gentilshommes  & 
moi  ,  une  table  particulière  où  man- 
geoient  aufTi  l'abbé  de  B...S  &  les  Pages, 
Dans  la  plus  vilaine  gargote  on  eft  fervi 
plus  proprement,  plus  décemment,  en 
linge  moins  l'aie,  &c  l'on  a  mieux  à  man- 
ger. On  nous  donnoit  une  feule  petite 
chandelle  bien  noire,  des  atîieites  d'é- 
tain  ,  dcii  fourchettes  de  fer. 

Pafie  encore  pour  ce  qui  fe  faifoit  en 
fecret  ;  mais  on  m'ôîa  ma  gondole  :  feul 
de  tous  les  fecràaires  d'ambaffadeurs  , 
j'étûis  forcé  d'en  louer  une  ,  eu  d'aller  à 
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pied,  &  je  n'avois  plus  la  livrée  de  S.  E., 
que  quand  j'allois  au  fénat.  D'alllears ,' 
rien  de  ce  qui  fe  paiToit  au-dedans  n'é- 
toit  ignoré  dans  la  ville.  Tous  les  offi- 
ciers de  l'ambaffadeur  jetoient  les  hauts 
cris. Dominique,  la  feule  caufe  de  tout, 
cri-jit  le  plus  haut,  fâchant  bien  que 
l'indécence  avec  laquelle  nous  éiions 
traités,  m'éîoit  plus  feniible  qu'à  tous 
les  autres.  Seul  de  la  maifon ,  je  ne  difois 
rien  au  -  dehors ,  mais  je  me  plaignois 
vivement  à  l'ambafTadeur,  &  du  refte, 
&  de  lui-même  ,  qui  fecrètement  excité 
par  fon  ame  damnée  ,  me  faifoit  cha- 
que jour  quelque  nouvel  afFront.  Forcé 
de  dépenfer  beaucoup  pour  m.e  tenir  an 
pair  de  mes  confrères,  &  convenable- 
ment à  mon  pofle ,  je  ne  pouvois  arra- 
cher un  fol  de  m.es  appointemens  ;  Sz 
quand  je  lui  demandois  de  l'argent  ,  il 
me  parloit  de  fon  eftime  &  de  fa  con- 
fiance ,  comme  fi  elle  eût  du  remplir 
ma  bourfe  &  pourvoir  à  tout. 

Ces  deux  bandits  finirent  par  faire 
tourner  tor.t-à-fait  la  tête  à  leur  maître, 
qui  ne  l'avoit  déjà  pas  trop  droite,  &c 
le  ruinoient  dans  un  brccantage  conti- 
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rrnel,  par  des  marchés  de  dupe,  qu'ils 
lui  pcrruadoient  être  des  marches  d'ef- 
croc.  Ils  Kù  firent  louer  fur  la  Brcnta 
un  Paiazzo  le  double  de  fa  valeur,  dor,t 
ils  partagèrent  le  furplus  avec  le  pro- 
priétaire. Les  apparteruens  en  croient 
incruflés  en  mofaïque ,  ôc  garnis  de  co- 
lonnes &  de  pilailres  de  très  -  beaux 
marbres  ,  à  la   mode  du  pays.    M.   de 

M fit    fupcrbement    mafquer   tout 

cela  d'une  boiferie  de  fapin ,  par  l'uni- 
que raifon  qu'à  Paris  les  appartcmens 
iotît  ainii  boifés.  Ce  fut  par  une  raifon 
fcmblable  que ,  feul  de  tous  les  ambaf- 
fadeurs  qui  étoient  à  Venife  ,  il  ôta 
l'épce  à  (es  pages,  &  la  canne  à  (es 
valets-de-pied.  Voilà  quel  étoit  l'homme 
qui,  toujours  par  le  même  motif  peut- 
être  ,  me  prit  en  grippe  ,  uniquement 
fur  ce  que  je  le  fervois  fidellement. 

J'endurai  patiemment  ks  dédains  ,  (a 
brutalité,  fes  mauvais  traitemens  ,  tant 
an'en  y  voyant  de  l'humeur ,  je  crus 
n'y  pas  voir  de  la  haine  :  mais  des  que 
je  vis  le  deiTein  formé  de  me  priver  de 
l'honneur  que  je  méritois  par  mon  bon 
fervice  ,  je  réfolus  d'y  renoncer.  La  pre- 
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inière  marque  que  je  reçus  de  fa  mau- 
vaile  volonté  ,  tut  à  l'occanon  d'un  dîné 
qu'il  devoit  donner  à  M.  le  duc  de 
Modène  &  à  (a  famille  ,  qui  étoient 
?.lors  à  Venife,  &  dans  lequel  il  me 
fignifia  que  je  n'aurois  pas  place  à  fa 
table.  Je  lui  répondis,  piqué  ,  mais  fans 
me  fâcher,  qu'ayant  l'honneur  d'y  dîner 
journellement ,  fi  M.  le  duc  de  Modène 
exigeoit  que  je  m'en  abftinffe  quand  il 
y  viendroit ,  il  étoit  de  la  dignité  de 
S.  E.  8>c  de  mon  devoir  de  n'y  paj 
confentir.  Comment,  dit-il  avec  cmpor- 
ment,  mon  fîrcréîaire,  qui  mcme  n'eft 
pas  gentilhomme  ,  prétend  dîner  avec 
un  fouyeraln  quand  mes  gcntilshommrs 
n'y  dînent  pas  ?  Oui  ,  Monteur  ,  lui 
répliquai  je  ;  le  j:oll?  .lont  m'a  honord 
V.  E.  ,  m'anobîir  i\  bien  ,  tant  que  je 
le  remplis,  que  j'ai  mcme  le  pas  fur  vos 
gentilshommes  ou  foi-difant  tels  ,  &■  fuis 
admis  où  ils  ne  peuvent  l'être.  Vous 
n'ignorez  pas  que  le  jour  que  vous  ferez 
votre  entrée  publique  ,  je  fuis  appelé  par 
l'étiquette  ,  &  par  un  ufage  immémorial 
à  vous  y  fuivre  en  habit  de  cérémonie, 
êi  à  l'honneur  d'y  dîner  avec  vous  au 
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palais  de  St.  Marc  ,  &L  je  ne  vois  pas 
pourquoi  un  homme  qui  peut  6c  doit 
manger  en  public  avec  le  Doge  &  le 
fénat  de  Venife ,  ne  pourroit  pas  man- 
ger en  particulier  avec  M.  le  duc  de 
^odène.  Quoique  l'argument  fut  (ans 
réplique,  l'ambaffadeur  ne  s'y  rendit 
point  :  mais  nous  n'eûmes  pas  occafion 
île  renouveler  la  difpute ,  M.  le  diiC 
de  Modène  n'étant  point  venu  dîner 
chez  lui. 

Dès -lors  il  ne  cefia  de  me  donner 
des  défagrémens,  de  me  taire  des  pafi'e- 
droits ,  s'cfrbrçant  de  m^ôrer  les  peiitcs 
prérogatives  attachées  à  mors  pofle,  pour 
les  îranfmettre  ii  ion  cher  Viîf^»  ô^  je 
fuis  sûr  que  s'il  eût  ofé  l'envoyer  au 
fcnat  à  ma  place  ,  il  l'aurcit  fait.  Il  em- 
ployoit  ordinairemerit  l'abbé  de  B...S 
pour  écrire  dans  (on  cabinet  fes  letires 
particulières  :  il  fe  lervit  de  lui  pour 
écrire  à  M.  de  Maurepas  une  relation 
de  l'affaire  du  capitaine  Ollvet ,  dans 
laquelle,  :loin  de  lui  faire  aucune  men- 
tion de  moi,  qui  feul  m^en  écois  mêlé, 
il  m'ôtoit  même  l'honneur  du  verbal  , 
dont  il  Uii  envoyoit  un  double  ,  pour 
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rattrlbuer  à  Patizel  qui  n'avoit  pas  dit 
un  feul  mot.  Il  vouloit  me  mortifier  & 
complaire  à  fon  favori,  mais  non  pas 
fe  défaire  de  moi.  Il  ("entoit  qu'ii  ne  lui 
feroit  plus  aufîî  aifé  de  me  trouver  un 
fi'.cceffeur  qu'à  M.  Foliau  ,  cjui  l'avoit 
déjà  fait  connoître.  Il  lui  falloit  abfolu- 
Ti)ent  un  fecrétaire  qui  fût  l'Italien  ,  à 
caufe  àcs  ré{X)nfes  du  fénat  ;  qui  fît  tou- 
tes fes  dépêches,  toutes  ùs  affaires  , 
fans  qu'il  fe  mêlât  de  rien  ;  qui  joignît 
au  mérite  de  le  bien  fervir ,  la  balTeffs 
d'être  le  complaifant  de  m.cfiieurs  fes 
fr.quins  de  gentilshommes.  Il  vouloit 
donc  me  garder  &  me  matter  ,  en  ma 
tenant  loin  de  mon  pays  &  du  fien  , 
fins  argent  pour  y  retoumer,  &  il  au- 
roit  réufu  peut-être  ,  s'il  s'y  fût  pris  mo- 
dérément :  mais  Virali  qui  avoir  d'autres 
vues  ,  ôi  qui  vouloit  me  forcer  de  pren- 
dre mon  parti ,  en  vint  à  bout.  Des  que 
je  vis  que  je  perdois  toutes  mes  peines  , 
que  rambafTadeur  me  faifoit  des  crimes 
de  mes  fervices,  au  lieu  do  m'en  favoir 
g'-é,  que  je  n'avois  phis  à  efpérer  chez 
lui  que  lefîg'cment  au-d<;dans,  inntf' 
tit£   au-dv;hors ,  &  que  dans    le  déctJ 
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général  où  il  s'étoit  mis  ,  fes  mauvais 
offices  pouvoient  me  nuire  fans  que  les 
bons  puffent  me  fervir ,  je  pris  mon  parti , 
6c  lui  demandai  mon  congé,  lui  la  fiant 
le  tems  de  fe  pourvoir  d'un  iecrétaire. 
Sans  me  dire  ni  oui  ni  non,  il  alla  tou- 
jours fon  train.  Voyant  que  rien  n'alloit 
mieux  &  qu'il  ne  fe  mettoit  en  devoir 
de  chercher  perfonne,  j'écrivis  à  Ton 
frère,  &i  lui  détail'ant  mes  motifs,  je 
le  priai  d'obtenir  mon  congé  de  S.  E. , 
ajoutant  que  de  manière  ou  d'autre  ,  il 
m'éîoit  impoffible  de  rtfter.  J'attendis 
long-temps,  &  n'eus  point  de  réponfe. 
Je  commençois  d'être  embarrafTé:  mais 
rambafi"adeur  reçut  enfin  une  lettre  de 
fon  frère.  Il  falloit  qu'elle  tut  vive;  car, 
quoiqu'il  fut  fujet  à  des  emportcmens 
très- féroces ,  je  ne  lui  en  \is  jamais  un 
pareil.  Après  des  torrens  d'injures  abomi- 
nables, ne  fâchant  plus  que  dire ,  il  m'ac- 
cufa  d'avoir  vendu  fes  chilFres.  Je  me 
mis  à  rire,  &  lui  demandai  d'un  ton 
Hioqueur,  s'il  croyoit  qu'il  y  eût  dans 
tout  Venife  un  homme  affez  fot  pour  en 
donner  un  écu?  Cette  réponfe  le  fit  écu- 
mer  de  rage.  Il  fit    mine  d'appeler  fe$ 
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gens,  pour  nie  faire,  dit-il,  jetter  par  la 
t'er.êrre.  Jufques-là  j'avois  été  fort  tran- 
quille; mais  à  cette  menace  la  colère  & 
l'indignation  me  tranfportèrent  à  mon 
tour.  Je  m'élançai  vers  la  porte ,  &  après 
avoir  tiré  un  bouton  qui  la  fermoit  en 
dedans  :  non  pas ,  M.  le  Comte  ,  lui  dis- 
je,  en  revenant  à  lui  d'un  pas  grave; 
vos  gens  ne  fe  mêleront  pas  de  cetjfÊ^ 
affaire  :  trouvez  bon  qu'elle  fe  paffe  entre 
nous.  Mon  aftion  ,  mon  air  le  calmè- 
rent à  l'inftant  même  :  la  furprife  &  l'ef- 
froi fe  marquèrent  dans  fon  maintien. 
Quand  je  le  vis  revenu  de  fa  furie,  je 
lui  fis  mes  adieux  en  peu  de  mots,  puis 
fans  attendre  fa  reponfe  j'allai  rouvrir  la 
porte  ,  je  fortis  &  paffai  pofément  dans 
l'antichambreau  milieu  de  fes  gens  qui 
le  levèrent  à  l'ordinaii  e ,  &  qui ,  je  crois , 
m'auroient  plutôt  prêté  main-forte  contre 
lui  qu'à  lui  contre  moi.  Sans  remonter 
chez  moi  je  defcendis  l'efcalier  tout  de 
fuite ,  &  fortis  fur  le  champ  du  palais 
pour  n'y  plus  rentrer. 

J'allai  droit  chez  M.  le  Blond  lui 
conter  l'aventure.  Il  fut  peu  furpris ,  il 
connoiffoit  l'homme,  Il  me  retint  à  dîner, 
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Ce  dîner  quoiqu'irr.profnptM  fut  briliant. 
Tous  les  François  de  confidération  qui 
ctoient  à  Venife  s'y  troiivcrent.  L'âm- 
baffadeur  n'eut  pas  un  char.  Le  conful 
conta  mon  cas  à  la  compagnie.  A  ce 
récit  il  n'y  eut  qu'un  cri ,  qui  ne  fut  pas 
en  faveur  de  S.  E.  Elle  n'avoit  point 
jéglé  mon  compte,  nem'avoiîpas  donné 
\\n  fol,  &  réduit  pour  toute  refîburce 
à  quelques  louis  que  j'avois  fur  moi  , 
j'étois  c*ans  l'embarras  pour  mon  retour. 
Toutes  les  bourfes  me  furent  ouvertes, 
je  pris  une  vingtaine  de  fequins  dans 
celle  de  M.  le  Blond,  autant  dans  celle 
de  M.  de  St.  Cyr  avec  lequel ,  après  lui  ,. 
j'avois  le  plus  de  liaifon  ;  je  remerciai 
tous  les  autres  ,  &  en  attendant  mon 
départ,  j'allai  loger  chez  le  chancelier  du 
confulat ,  pour  bien  prouver  au  public 
que  la  nation  n'étoit  pas  complice  des 
injuflices  de  l'ambafladeur. 

Celui-ci  ,  furieux  de  me  voir  fêté 
dins  m.on  infortune  ,  &  lui  délailié, 
tout  ambafTadeur  qu'il  étoit,  perdit  tout- 
à'fait  la  tête  &  fe  comporta  com.oie  un 
forcené.  Il  s'oublia  jufqu.^  préfenier  ua 
anéiiioire  au  fé:-at  pour  m.e  faire  arrêter^ 
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fur  l'avis  que  m'en  donna  l'abbé  de  B...S  ^ 
je  réfolus  de  refler  enc'ore  quinze  jours  , 
au  lieu  de  partir  le  liir-lendem:am  comme 
j'avois  compté.  On  avoitvu&  approuvé 
ma  conduite  ;j'éîois  univerfellement  efti- 
mé.  La  feigneurie  ne  daigna  pas  même" 
répondre  à  l'extravagant  mémoire  de 
l'ambafladeur,  &  me  fît  dire  par  le  con- 
ful  que  je  pouvois  refier  à  Venife  aufîi 
long-temps  qu'il  me  plairoit  fans  m'in- 
quiéter  des  démarches  d'un  fou.  Je  con- 
tinuai de  voir  mes  amis:  j'allai  prendre' 
congé  de  M.  l'ambaffadeur  d'Efpagne,, 
qui  me  reçut  très-bien  ,  &l  du  comte 
de  Finocbietti  miniiîre  deNaples ,  que  je 
ne  trouvai  pas,  mais  à  qui  j'écrivis,  6î 
qui  me  répondit  la  lettre  du  monde  la; 
plus  obligeante.  Je  partis  enfin,  ne  laif- 
fant,  malgré  mes  embarras,  d'autres  dettes- 
que  les  emprunts  dont  je  viens  de  parler  ^ 
6c  une  cinquantaine  d'écus  chez  un  mar- 
chand nomané  Morandi  ,  que  Carrio  fe 
chargea  de  payer  ,  &  que  je  ne  lui  ai 
jamais  rendus,  quoique  nous  nous  foyions- 
fou  vent  revus  depuis  ce  temps  là  :  mais- 
quant  aux  deux  emprunts  doi^ii'ai  parlé^ 
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je  les  remboaifcii  trcs-ex;i6^ement,  iÏLÔt 
que  la  choie  me  fut  poflible. 

Ne  quittons  pas  Veni(é  fans  dire  un 
mot  des  célèbres  amufemens  de  cette 
ville,  ou  du  moins  de  la  très-petite  part 
que  j'y  pris  durant  mon  féjour.  On  a  vu 
dans  le  cours  de  ma  jeunefle  combien 
peu  j'ai  couru  les  piaifirs  de  cet  âge , 
ou  du  moins  ceux  qu'on  nomme  ainfi. 
Je  ne  changeai  pas  de  goût  à  Venife , 
mais  mes  occupations  qui  d'iiilleurs  m'en 
aviroient  empêché  ,  rendirent  plus  pi- 
quantes les  récréations  fimples  que  je  me 
permettois.  La  première  &  la  plus  douce 
étoit  la  fociété  des  gens  de  mérite ,  MM. 
le  Blond,  de  St.  Cyr,  Orrio,  Altuna , 
&  un  gentilhomme  Forlan  dont  j'ai  grand 
regret  d'avoir  oublié  le  nom,  &  dont  je 
ne  m.e  rappelle  point  fans  émotion  Tai- 
mable  fouvenir  :  c'étoit  de  tous  les  hom- 
mes que  j'ai  connus  dans  ma  vie  celui 
dont  le  cœur  reffembloit  le  plus  au  mien. 
Nous  étions  liés  aufTi  avec  deux  ou  trois 
Anglojs  pleins  d'efprit  Si  de  connoiffan- 
ces,  paffionnés  de  la  mufique  ainfi  que 
nous.  Tous  ces  meffieurs  avoient  leurs 
femmes  ou  leurs  amies  ou  kurs  maîtref* 
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fes  ,  ces  dernières  prefque  toutes  filles  à 
talens,  chez  lefqueHes  on  faifoit  de  la 
mafiqae  ou  des  bals.  On  y  jouoit  auflî  ; 
mais  très-  peu  :  les  goûts  vifs  ,  les  talens  , 
les  fpedacles  nous  rendoient  cet  amufe- 
ment  infipide.  Le  jeu  n'eft  que  la  ref- 
fource  des  gens  ennuyés.  J'avois  apporté 
de  Paris  le  préjugé  qu'on  a  dans  ce  pays- 
là  contre  la  mufique  italienne  ;  mais  j'a- 
vois auiTi  reçu  de  la  nature  cette  fenfibi- 
litéde  tad  contre  laquelle  les  préjugés  ne 
tiennent  pas.  J'eus  bientôt  pour  cette  mu- 
fique la  palîion  qu'elle  infpire  à  ceux  qui 
font  faits  pour  en  juger.  En  écoutant  des 
barcarolles,  je  trouvois  que  je  n'avoispas 
oui  chanter  jufqu'alors,  SÎ  bientôt  je  m'en- 
gouai tellement  de  l'opéra,  qu'ennuyé  de 
babiller,  manger  &  jouer  dans  les  loges 
quand  je  n'aurois  voulu  qu'écouter,  je 
me  dérobois  fouvent  à  la  compagnVe  pour 
aller  d'un  autre  côté.  Là  tout  leul,  en- 
fermé dans  ma  loge  ,  je  me  livrois  mal- 
gré la  longueur  du  fpcdacle  au  plaifir 
d'en  jouir  à  mon  aife  61  jufqu'à  la  fin. 
Un  jour  au  théâtre  de  St.  Chrifoftomc 
je  m'endormis  6l  bien  plus  profondément 
que  je  n'aurois  fait  dans  mon  lit.  Les  airs 
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bruyans  &  brillans  ne  me  réveillèrent 
point.  Mais  qui  pourroit  exprimer  la  fen- 
iation  délicienfe  que  me  firent  la  douce 
harmonie,  &  les  chants  angéliques  de 
celui  qui  me  réveilla?  Quel  réveil!  quel 
ravillement  !  quelle  extaf»;; ,  quand  j'ou- 
vris au  même  inftant  les  oreilles  ôi  les 
yeux!  Ma  première  idée  fut  de  me  croire 
en  paradis.  Ce  morceau  raviifsnt  que  je 
me  rappelle  encore  6c  que  je  n'oubaerai 
de  ma  vie,  commençoit  ainfi  ; 

Confervarni  la  hclla 
Che  fi  ni'iicceide  il  cor. 

Je  voulus  avoir  ce  morceau ,  je  Teiis  , 
&  je  l'ai  gardé  long-temps; mciis il  n'étoit 
pas  fnr  mon  papier  comme  dans  ma  m.é- 
iDoire.  C'étoit  bien  la  même  note,  mais 
ce  n'étoit  pas  la  même  chofe.  i  '<■  ais  cet 
air  divin  ne  peut  ctre  exécuté  que  dans 
ma  tête,  comme  il  le  fut  en  effet  le  jour 
qu'il  me  réveilla. 

Une  mvifique  à  mon  gré  bien  fupé- 
Tîcure  à  celle  des  opéra,  &  qui  n'a  pas 
fa  fen^b'able  en  Italie  ni  dans  ie  refle  du 
monde  ,  td  celle  des  fcuole.  Les fcuo/e  font 
des  niaiicns  cie  ch<irrié  ét;;b!ies  p::ur  don- 
ner l'éducation  à  de  jeunes  fi  ^esiunsb^enjy 
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qu9  la  république  dote  enfuîte  ,  foit  pour 
le  mariage, foit  pour  le  cloître.  Parmi  \&s 
talens  qu'on  cultive  dans  ces  jeunes  filles  , 
la  mufiqae  eft  au  premier  rang.  Tous 
les  dimanches  à  l'égUre  de  chacune  de 
ces  quatre /c//<?/g  on  a  durant  les  vêpres  , 
des  motets  à  grand  chœur  &  en  grand 
orchelire ,  compofés  &  dirigés  par  les  plus 
grands  maîtres  de  l'halie,  exécutes  dans 
les  tribunes  grillées,  uniquement  par  des 
£lles  dont  la  plus  vieille  n'a  pas  vingt 
ans.  Je  n'ai  i'idée  de  rien  d'auiu  volup» 
tueux,  d'aufli  touchant  que  cette  mus- 
qué :  les  richeiles  de  l'art,  le  goût  cxq  lis 
des  chants,  !a  beauté  des  voix,  la  j\:fieiTe 
de  l'exécution  ,  tout  dans  ces  délicieux 
concerts  concourt  à  produire  une  im- 
preflion  qui  n'eil  affurément  pas  du  bon 
coftume,  mais  dont  je  doute  qu'aucun 
cœur  d'homme  foit  à  l'abii.  Jamais  Carrio 
ni  moi  ne  manquions  ces  vêpres  aux  Mcn- 
dicand ,  &  nous  n'étions  pas  les  feuis. 
L'églife  étoit  toujours  pleine  d^amateurs  , 
les  a£^eiirs  môme  de  Topera  venoient  fe 
former  au  grand  goiit  du  chant  fur  ces 
excellens  modèles.  Ce  qui  me  cléfoloiî 
étoit  ces  maudites  grilles ,  ^li  ne  laif- 
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foient  paffer  que  des  fons  ,  &  me  ca- 
choient   les    anges   de    beauté  dont  ils 
étoiei^t  dignes.  Je  ne  parlois  d'autre  chofe. 
Un  jour  que  j'en  parlois  chez  le  Blond  : 
û  vous  êtes  û  curieux,  me  dit  il ,  de  voir 
ces  petites  filles,  il  efl  aifc  d.'  vous  con- 
tenter. Je  luis  un  dt-s  adminirtrateurs  de 
la  maifon.  Je  veux  vous  y  donner  à  goû- 
ter avec  elles.  Je'ne  lelaiflaipas  en  repos 
qu'il  ne   m'eût  tenu  parole.  En  entrant 
dans  le  falon  qui  renfermoit  ces  beautés 
û  convoitées,  je  fentis  un  frémifiement 
d'amour  que  je  n'avois  jamais  éprouvé. 
M.  le  Blond  me  prélenta  l'une  à  après  l'au- 
tre ces  chanteuies  célèbres,  dont  la  voix 
&  le  nom  étoient  tout  ce  qui  m'étoit 
connu.  Venez  ,  Sophie  ,. elle  étoit  hor- 
rible.  Venez,    Catiina ,  ......    elle    étoit 

borgne.  Venez  ,  Ecttina  , la  petite  vé- 
role l'avoit  défigiirée.  Preique  pas  une 
n'étoit  fans  quelque  notable  déîaur.  Le 
bourreau  rioit  de  ma  furprife.  D^ux  ou 
trois  cependant ,  me  parurent  ppffables  : 
elles  ne  chantoient  que  dans  le.i  chœurs. 
J'étois  délolé.  Durant  le  goûié  on  les 
agaça,  elles  s'égayèrent.  La  laideur  n'ex- 
clud  pas  les  grâces  j  je  leur  en  trouvai. 
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Je  me  difois,  on  ne  chanrepas  ainfi  fans 
îinu':  elles  en  ont.  Enfin,  ma  façon  de 
les  voir  changea  fi  bien,  que  je  fortis 
pr.îqLie  amoureux  de  tous  ces  laidrons. 
J'o!ois  à  peine  retourner  à  leurs  vêpres. 
J'eus  de  quoi  me  raflarer.  Je  continuai  de 
trouver  leurs  chants  délicieux,  &  leurs 
voix  fardoient  fi  bien  leurs  vifages,  que 
t.] nt  qu'elles  chantoient,  je m'obftinois, en 
d'ipit  de  mes  yeux,  à  les  trouver  belles. 

La  muiique  en  Italie  coûte  fi  peu  de 
chofe  ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de  s'en 
faire  faute  quand  on  a  du  goût  pour  elle. 
Je  louai  un  clavecin ,  ai.  pour  un  petit 
écu  j'avois  chez  moi  quatre  ou  cinq  fym- 
phoniftes ,  avec  kfquels  je  m'exerçois 
une  fois  la  femaine  à  exécuter  les  mor- 
ceaux qui  m'avoient  fait  le  plus  de  plaifir 
h  l'opéra.  J'y  fis  effayer  aufîi  quelques 
fymphonies  de  mes  Mufes  galantes.  Soit 
qu'elles  pluffent ,  ou  qu'on  nie  voulût 
cajoler  ;  le  maîrre  des  ballets  de  St.  Jean 
Chryl'oflome  m'en  fît  demander  deux 
que  l'eus  le  plaifir  d'entendre  exécuter 
par  cet  admirable  orcheftre ,  Se  qui  furent 
danfés  par  une  petite  Bcttina  ,  jolie  & 
fuitout  aimable  fillf,  entretenue  par  un 
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efpagnol  de  nos  amis  appelé  Fagoaga  , 
&  chez. laquelle  nous  allions  paffer  la  loi- 
rée  affez  fouvent.  Mais  à  propos  de  fi  les, 
ce  n'eft  pas  dans  une  ville  comme  Venife 
qu'on  s'en  abflient  ;  n'avez  -  vous  rien  , 
pourroit-on  me  dire,  à  confeffer  fur  cet 
article  ?  Oui,  j'ai  quelque  chofe  à  dire, 
en  effet ,  &  je  vai^  procéder  à  ceite  con- 
feilîon  avec  la  même  naiveié  que  j'ai 
mife  à  toutes  les  autres. 

J'ai  toujours  eu  du  dégoût  pour  les 
filles  publiques,  &  je  n'avois  pas  à  Ve- 
nife autre  chofe  à  ma  portée  ;  l'entrée  de 
la  plupart  des  maifons  du  pays  m'ctant 
interdite  à  caufe  de  ma  place.  Les  f.lies 
de  M.  le  Blond  étoient  très  aimables  , 
mais  d'un  difficile  abord,  ôi  je  confiJc- 
roistrople  père  &  la  mère  pour  penfer 
même  à  les  convoiter. 

J'aurois  eu  plus  de  goùc  pour  uns 
jeune  perfonne  appelée  Mll^.  de  Cnta- 
neo,  fille  de  l'agent  du  roi  de  Pruffe  ; 
mais  Carrio  étoit  amoureux  d'el'e  :  il  a 
rnême  été  queftion  de  mariage.  11  éioit 
à  fon  aife  &  je  n'avois  rien  ;  il  avoit  cent 
louis  d'appointemens,  je  n'avois  que  cent 
piftoles,  &:  outre  que  je  ne  voulois  pas 
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aller  fur  les  brifées  d'un  ami,  je  fa  vois 
que  par-tout ,  &  fur-tout  à  Venife  »  avec 
une  bourfe  aufli  mal  garnie,  en  ne  doit 
pas  fe  mêler  de  faire  le  galant.  Je  n'avois 
pas  perdu  la  funefte  habitude  de  don- 
ner le  change  à  mes  befoins  ;  trop  oc- 
cupé pour  fentir  vivement  ceux  que  le , 
climat  donne,  je  vécus  plus  d'un  an  dans 
cette  ville ,  aufïl  fage  que  j'avois  fait  à 
Paris ,  &  j'en  fuis  reparti  au  bout  de  dix- 
huit  mois  fans  avoir  approché  du  fexe 
que  deux  feules  fois,  par  les  fingulières 
occafions  que  je  vais  dire. 

La  première  me  fut  procurée  par  Thon- 
nête  gentilhomme  Vitali,  quelque  temps 
après  l'excufe  que  je  l'obligeai  de  me  de- 
mander dans  toutes  les  formes.  On  par- 
loit  à  table  des  amufemens  de  Venife, 
Ces  Mefîieurs  me  reprochoient  mon  in- 
diffcrence  pour  le  plus  piquant  de  tous, 
vantait  la  gentilkfie  des  courtlfannes 
Vénitiennes  &  diiant  qu'il  n'y  en  avoit 
point  au  monde  qui  les  valufient.  Domi- 
nique dit  qu'il  falloit  que  je  £fle  con- 
roilTance  avec  la  plus  ^imable  de  toutes, 
qu'il  vouloit  m'y  mener,  &  que  j'en 
(crois  conîeju.  Je  me  mis  à  r:re  de  cette 
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offre  obligeante,  &  le  comte  Piati,  hom- 
me déjà  vieux  6l  vénérable ,  dit  avec  plus 
de  franchife  que  je  n'en  aurois  attendu 
d'un  Italien,  qu'il  me  croyoit  trop  fage 
pour  me  lailTer  mener  chez  des  filles  par 
mon  ennemi.  Je  n'en  avois  en  effet  ni 
l'intention, nilatentation;&: malgré  cela  , 
par  une  de  ces  inconféquences  que  j'ai 
peine  à  comprendre  moi-même,  je  finis 
par  me  laiffer  entraîner  contre  mon  goût , 
mon  cœur,  ma  raifon,  ma  volonté  mê- 
me, uniquement  par  foibleffe,  par  honte 
de  marquer  de  la  défiance,  &  comme  on 
dit  dans  ce  pays- là  per  non  parer  troppo 
cogl'iono.  La  Padoana  chez  qui  nous  aliâ- 
mes,  étoit  d'une  affez  jolie  figure  ,  belle 
niême,  mais  non  pas  d'une  beauté  qui 
ine  plut.  Dominique  me  iaiffa  chez  elle  ; 
je  fis  venir  des  furbetti ,  je  la  fis  chanter  , 
&  au  bout  d'une  demi-heure  ,  je  voulus 
m'en  aller  en  laiffant  fur  la  table  un  du- 
cat; mais  elle  eut  le  fingulier  i'crupule 
de  n'en  vouloir  point  qu'elle  ne  l'eût 
gagné,  &  moi  la  fingulière  bêtile  de  lever 
fon  fcriipule.  Je  m'en  retournai  au  palais 
fi  perfuadé  que  j'étois  poivré  ,  que  la 
première  chofe  que  je  fis  en  arrivant,  fut 
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d'envoyer  chercher  le  chirurgien  pour  lui 
demander  des  tifannes.  Rien  ne  peut  éga- 
ler le  mal  ai (e  d'efprit  que  je  foufïris  du- 
rant trois  femaines  Tansqu'aucune  incom- 
modité réelle,  aucun  figne  apparent  le 
juflifiât.  Je  ne  pouvois ,  concevoir  qu'on 
pût  fortir  impunément  des  bras  de  la  Pa- 
doana.  Le  chirurgien  lui-même  eut  toute 
la  peine^^imaginable  à  me  raffurer.  II  n'en 
put  venir  à  bout  qu'en  nie  perfuadant 
que  i'étois  conformé  d'une  façon  par- 
culière,  à  ne  pouvoir  aifément  êire  in- 
fedé  ;  &  quoique  je  me  lois  moins  expofé 
peut-être  qu'aucun  autre  homme  à  cette 
expérience,  ma  (anté  de  ce  côté  n'ayant 
jamais  reçu  d'atteinte,  m'eft  une  preuve 
que  le  chirurgien  avoit  raifon.  Cette 
opinion  cependant  ne  m'a  jamais  rendu 
téméraire  ,  &  fi  je  tiens  en  effet  cet  avan- 
tage de  la  nature ,  je  puis  dire  que  je  n'en 
ai  pas  abufé, 

ivlon  autre  aventure ,  quoiqu'avec  une 
fille  aufîi,  fut  d'une  efpèce  bien  diffé- 
rente, &  quant  à  ion  origine  ,  &  quant 
à  (es  effets.  J'ai  dit  que  le  capitaine  Oli- 
yet  m'a  voit  donné  à  diner  lur  fon  bord, 
iU  que  j'y  a  vois  mené  le  fecrétaire  d'EjC- 
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pagne.  Je  m'attendois  au  falut  du  canon. 
L'équipage  nous  reçut  en  haie  ,  mais  il 
n'y  eut  pas  une  amorce  brûlée,  ce  qui 
tne  mortifia  beaucoup  à  caufe  deCarrio  , 
que  je  vis  en  être  un  peu  piqué  ;  &  il 
étoit  vrai  que  fur  les  vaiffeaux  marchands, 
on  accordoit  le  falut  du  canon  à  des  gens 
qui  ne  nous  valoient  certamement  pas; 
d'ailleurs  je  croyois  avoir  mérité  quelque 
diftindion  du  capitaine.  Je  ne  pus  me  dé- 
guifer  parce  que  cela  m'eft  toujours  im- 
polTible  ,  6c  quoique  le  dîné  fut  très-bon  , 
&  qu'Olivet  en  fit  très-bien  les  honneurs  , 
je  le  commençai  de  mauvaife  humeur  , 
mangeant  peu ,  &l  parlant  encore  moins. 

A  la  première  lanté,  du  moins ,  j'atten- 
dois  une  falve  :  rien.  Carrio  qui  me  lifoit 
dans  l'âme  ,  rioit  de  me  voir  grogner 
comme  un  enfant.  Au  tiers  du  dîné  je 
vois  approcher  une  gondole.  Ma  foi , 
Monfieur ,  me  dit  le  capitaine ,  prenez 
garde  à  vous,  voici  l'ennemi.  Je  lui  de- 
mande ce  qu'il  veut  dire  ;  il  répond  en 
plaifantant.  La  gondole  aborde,  &  j'en 
vois  fortir  une  jeune  perfonne  éblouif- 
fante,fort  coquètement  mife  Sifortlefte, 
C[LU  d^ns  trois  lauts  fut  dans  la  chambre , 
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&  je  la  vis  établie  h  côté  de  mol  avant 
que  j'eufTc  apperçu  qu'o.i  y  avoit  mis  v.n. 
couvert.  Elle  étoit  auffi  charmante  que 
vive  ,  une  briinettc  cle  virgt  ans  au  plus. 
Elle  ne  parlolt  q'riîalien  ;  Ion  accent  feul 
eut  funi  pour  me  tourner  la  tête.  Tout 
en  mangeant,  taut  en  eaufant,  elle  me 
regard'..' ,  me  fixe  un  moment  ;  puis  s'é- 
criant  :  Bonne  Vierge!  Ah  mon  cher  Bré- 
mond ,  qu'il  y  a  de  temps  que  je  ne  t'ai 
vu  1  (e  Jette  ei^tre  mes  bras  ,  colle  fa  bou- 
che contre  la  mienne  ,  2c  me  ferre  à  m'é- 
toufFer.  Ses  grands  yeux  noirs  à  l'orientale 
lançoient  dans  mon  cœur  des  traits  dç  teu, 
&  quoique  la  furprife  fît  d'abord  queîquf 
diverfion,  la  volupté  me  gagna  très-ra- 
pidement ,  au  poi.'jt  que  ,  malgré  les  fpec- 
tateurs^  il  fallut  bientôt  que  cette  belle 
me  contînt  elle-  même  ;  car  j'étois  ivre  ou 
plutôt  furieux.  Quand  elle  me  vit  au  point 
où  elle  me  voulait,  elle  mit  plus  de  mo- 
dération dans  fes  carefî'es,  mais  non  dans 
fa  vivacité  ;  &[  quand  il  lui  plut  de 'nous 
expliquer  la  caufe  vraie  ou  fauffe  de  toute 
cette  pétulence  ,  die  nou^  dit  que  ]°  ref- 
femblois,  à  s'y  tromper,  à  M.  de  Bré- 
mond,  dire  tleur  d  :s  douanes  de  Tofcane; 
Second  Siij-'pL  Tcms  /,  E 
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qu'elle  avojt  raffolé  de  ce  M.  de  Bré- 
mond  ,  qu'elle  en  rafFoloit  encore  ;  qu'elle 
l'avoit  quitté  parce  qu'elle  éroit  ui:e  lotte; 
qu'elle  me  prenoit  à  fa  place  ;  qu'elle  vou- 
loit  m'aimer  parce  que  cela  lui  con  v  enoit  ;. 
qu'il  falloit  par  la  même  raiion  que  te  Tai- 
inaffe  tant  que  cela  lui  convie-^droit  ,  & 
que  quand  elle  me  pianteroii-là,  je  pren-. 
drois  patience  comme  avoit  fait  Ion  uher 
B;  émonJ.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Elle  prit 
poffeinon  de  moi  comme  d'un  homme  à 
elle  ,  me  donnoit  à  gnrder  ies  gants,  l'on 
éventail,  fon  cin.'a^  fa  coifte;  in'ordonT 
noit  d'aller  ici  ou  là  ,  de  faire  ceci  ou 
ct'la ,  &  j'obéjlTols.  Elie  me  dit  d'aller  ren- 
voyer fa  gondole,  parce  qu'elle  vouloit 
fe  lervlr  de  1?  mienne,  &  j'y  fus;  *  lie  me 
dit  de  m'ôter  de  ma  place  &:  de  prier 
Carrio  de  s'y  mettre ,  parce  qu'elle  avoit 
à  lui  parler,  &  je  le  fis.  Ils  caulèrent  très- 
long-îemps  cntemble  ôi  tout  bas;  je  les 
lailiai  faire.  Elle  m'appella ,  je  revins. 
Ecoute ,  Zanetto ,  me  dit-elle ,  je  ne  veux 
pointêtreaimcàlafrançoife,  6c  môme  il 
n'y  feroit  pas  bon.  Au  premier  moment 
d'ennui ,  va-t-en  ;  mais  ne  refte  pas  à 
demi ,  je  t'en  avertis.  Nous  allâmes  après 
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le  dîné  voir  la  verrerie  à  Murano.  Elle 
acheta  beaucoup  de  petites  breloques 
qu'elle  nous  laifla  payer  lans  façon.  Mais 
elle  donna  partout  des  tringueltes  beau- 
coup plus  torts  que  tout  ce  que  nous 
avions  dépenlé.  Par  l'indiffértnce  avec 
laquelle  eile  jetoit  fon  argent  &  nous 
laiffoit  jeter  le  rôtre ,  on  voyoit  qu'il  n'é- 
toit  d'aucun  prix  pour  elle.  Quand  elle 
fefaifoit  payer,  je  crois  que  c'étou  par 
vanité  plus  que  par  avarice.  Elle  s'ap- 
plaudifioit  du  prix  qu'on  mettoit  à  les 
faveurs. 

Le  foir  nous  la  ramenâmes  chez  elle. 
Tout  en  caufant ,  je  vis  deux  piftoîets 
fur  fa  toilette.  Ah!  ah!  dis-  je  en  en 
prenant  un,  voici  une  boîte  3  mouches 
de  nouvelle  fabrique;  pourroit  on  favoir 
quel  en  eft  l'ufage  ?  Je  vous  connoi.  d'au- 
tres armes  qui  font  feu  mieux  que  celles- 
là,  Après  quelques  plaifanteries  fur  le  mô- 
me ton  ,  elle  nous  dit  avec  une  naïve 
fierté,  qui  la  rendoit  encore  plus  char- 
mante :  quand  fal  des  bontés  pr>ur  des 
ge.is  que  je  n'aime  point ,  je  leur  fais 
payer  l'ennui  qu'ils  me  donnent  ;  rien 
n'eft  plus  jude  ;  mais  en  endurant  leurs 
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çarefles,  je  ne  veux  pas  endurer  leur$ 
infultes  ,  oz  je  ne  manquerai  pas  le  pre- 
mier qui  nie  manquera. 

En  la  quittant ,  j'avois  pris  Ton  heure 
pour  le  lendemain.  Je  ne  la  fii  pas  atten- 
dre. Je  la  trouvai  in  vejl'uo  di  confidc7i:;a  , 
dans  un  déshabillé  plus  que  galant ,  qu'on 
ne  connoîr  que  dans  les  pays  mérjdio- 
paux ,  &:  que  je  ne  m'amulcrai  pas  à 
flécrire  ,  quoique  je  me  le  rappelle  trop 
bien.  Je  dirai  feulement  que  fes  manchet- 
|es  &  fon  tour  de  gorge  ,  étoier.t  bordés 
d'un  fil  de  foie  garni  de  pompons  cou- 
leur de  rofe.  Cela  me  parut  animer  fort 
ime  belle  pe.iu.  Je  vis  cnfuite  que  c'étoit 
Ja  mode  à  Venife,  &.rciïlt  en  efl  fi  char- 
mant, que  je  fuis  furpris  que  cette  mode 
ji'ait  jamais  pai^é  en  France.  Je  n'avois 
point  d'idéç  des  voîuplQs   qui   rn'atten- 

tendoient.  J'ai  parlé  de  Mde.  de  L e, 

dans  les  tranfports  que  fcn  fouvenir  me 
yend  quelquefois  encore  ;  mais  qu'elle 
étoit  vieille  &  laide  6c  froide  auprès  de 
jna  Zn'ietta  !  Ne  tâchez  pas  d'imaginer 
les  charmes  6c  les  grâces  de  cette  rîlle 
enchanîereffe  ;  vous  refterisz  trop  loin 
de    la   vérité.  Les  jeunes  vierges   des 
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cloîtres ,  font  moins  fraîches ,  les  beautés 
du  ferrail  font  moins  vives  ,  les  houris 
du  paradis  font  moins  piquantes.  Jamais 
û  douce  jouiffance  ne  s'offrit  au  cœur  &C 
aux  fens  d'un  mortel.  Ah  !  du  moins, 
fi  je  l'aVois  fu  goûter  pleine  &c  entière 

un  feul  moment !  Je  la   gourai  , 

mais  fans  charme.  J'en  émouffai  tous  leâ 
délices  ;  je  les  tuai  comfre  à  p'aifir.  Non, 
la  nature  ne  m'a  point  fait  pouf  jouir. 
Elle  a  mis  dans  ma  mauvaife  tête  le 
poifon  de  ce  bonheur  ineffable,  dont  elle 
a  mis  l'appétit  dans  mon  coeur. 

S'il  eff  une  circonffance  de  ma  vie, 
qui  peigne  bien  mon  naturel ,  c'eft  celle 
que  je  vais  raconter.  La  force  avec  la- 
quelle je  me  rappelle  en  ce  moment 
l'objet  de  mon  livre  ,  me  fera  méprifer 
ici  la  fauffe  bienféance  qui  m'empêche- 
roit  de  le  remiplir.  Qui  aue  vous  foyez, 
qui  voulez  connoître  un  homme,  ofezlire 
les  deux  ou  trois  pages  qui  fuivc-nt ,  vous 
allez  connoître  à  plein  J.  J.  Rouffeau. 

J'entrai  dans  la  chambre  d'une  cour- 
tlfane  ccmfne  dans  le  fanduaire  de  l'a- 
mour &:  de  la  beauté  ;  j'en  crus  voir  la 
divinité  dans  fa   perionne.    Je  n'aurois 
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jamais  cru  que  fans  refpe£l  &  fans  eftime 
on  pût  ricii  fentir  de  p.ireil  à  ce  qu'elle 
iTie  fit  éprouver.  A  peine  eus-je  connu 
dans  les  premières  familiarités,  le  prix 
de  fes  charmes  &  de  fes  careffes ,  que  de 
peur  d'en  perdre  le  fruit  d'avance  ,  je 
voulus  me  hâter  de  le  cueillir.  Tout  à- 
coup  au  lieu  des  flammes  qui  me  dévo- 
roient ,  je  fens  un  froid  mortel  courir 
dans  mes  veines  ;  les  jambes  me  flageo- 
lent, &  prêt  à  me  trouver  mal ,  je  m'al- 
feye ,  &  pleure  comme  un  enfant. 

Qui  pourroit  deviner  la  caufe  de  mes 
larmes,  &  ce  qui  me  palToit  par  la  tête 
en  ce  moment?  Je  me  difois  :  cet  objet 
dont  je  difpofe ,  eil  le  chef  d'œuvre  de  la 
nature  6c  de  l'amour  ;  l'efprit ,  le  corps  , 
tout  en  eft  parfait  ;  elle  eft  auffi  bonne 
&  généreufe,  qu'elle  efl  aimable  &  belle. 
Les  grands ,  les  princes,  devroient  être 
fes  efclaves  ;  les  fceptres  devroient  être  à 
fes  pieds.  Cependant,  la  voilà  miférable 
coureufe,  livrée  au  public  ;  un  capitaine 
de  vaiffeau  marchand  difpofe  d'elle;  elle 
vient  fe  jetter  à  ma  tête,  à  moi  qu'elle 
fait  qui  n'ai  rien  ,  à  moi  dont  le  mérite 
qu'elle  ne  peut  connoître,  doit  être  nul  à 
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fes  yeux.  Il  y  a  là  quelque  chofe  d'incon- 
cevable. Ou  mon  eœur  me  trompe ,  faf- 
cine  mes  fens  Si  me  rend  îa  dupe  d'une 
indigne  ialcpe  ,  ou  ii  faut  que  quelque 
défaut fecrct  que  j'ignore,  dëtruife  l'effet 
de  fes  charmes  &  la  rende  odieufe  à  ceux 
qui  devroient  fe  la  dlfputer.  Je  me  mis  à 
chercher  ce  défaut  avec  une  contention 
d'efprit  finguliere  ,  &  il  ne  me  vint  pas 
même  à  Pefprlt ,  que  la  v.....  put  y  avoir 
part.  La  fraîcheur  de  (es  chairs ,  l'éclat 
de  fon  coloris,  la  blancheur  de  fes  dents , 
la  douceur  de  Ion  haleine,  l'air  de  pro- 
preté répandu  fur  toute  fa  perfonne, 
■éloignoient  de  moi  fi  parfaitement  cette 
idée,  qu'en  doute  encore  fur  mon  état 
depuis  la  Padoana,  je  me  faifois  plutôt 
un  (crupule  de  n'être  pas  affez  fain  pour 
€l!e,  &  je  fuis  très- perfuadé  qu'en  cela 
ma  confiance  ne  me  trompoit  pas.  Ces 
rcilexions  û  bien  placées  ,  m'agitèrent 
au  point  d'en  pleurer.  Zulietta  ,  pour 
qui  cela  faifoit  fûrement  un  fpe£lacle 
tout  nouveau  dans  la  circonftuice ,  fut 
im  moment  interdite.  Mais  ayant  fait  un 
tour  de  chambre  &  paffé  devant  fon  mi- 
roir ,  elle  comprit ,  &  mes  yeux  lui  con- 
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fîrmèrent ,  que  le  dégoût  n'avoit  point 
de  part  à  ce  rat.  Il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  m'en  guérir  6c  d'effacer  cette 
petite  honte.  Mais  au  moment  que  j'etois 
prêt  à  me  pâmer  fur  une  gorge  qui  fem- 
bloit  pour  la  première  t'ois  foi'ffiir  la 
Jbouche  &  la  main  d'un  homme,  je  m'ap- 
perçus  qu'elle  avoir  un  teton  borgne.  Je 
me  frappe,  j'examine  ,  je  crois  voir  que 
ce  teton  n'efl  pas  conformé  comme  Tau- 
îre.  Me  voilà  cherchant  dans  ma  tête 
comment  on  pcr.t  avoir  un  teton  borgne , 
&  perfuadé  que  cela  tenoit  à  quelque 
notable  vice  naturel ,  à  force  de  tourner 
&  retourner  cette  idée,ie  vis  clair  comme 
]e  jour  que  dans  la  plus  charmante  per- 
fonne  dont  je  puffe  me  former  l'image, 
je  ne  tenois  dans  mes  bras  qu'une  efpcce 
de  monftre  ,  le  rebut  de  la  nature,  des 
hommes ,  &  de  l'amour.  Je  pouflai  la 
ifupidité  jufqu'à  lui  parler  de  ce  tetoa 
borsne.  Elle  prit  d'abord  la  chofe  en  plal- 
fantant,  Si  dansfon  humeur  folâtre,  dit 
&  fit  des  chofes  à  me  faire  mourir  d'a- 
mour. Mais  gardant  un  fonds  d'inquié- 
tude que  je  ne  pus  lui  cacher,  je  la  vis 
ennn  rougir,  fe  rajuftcr,fi  redreffer. 
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&  lans  dire  un  feul  mot,  s'aller  mettre 
à  fa  fenêtre.  Je  voulus  m'y  mettre  à  côté 
d'elle;  elle  s'en  ôta  ,  fut  s'aiTeoir  fvu"  un 
lit  de  repos,  fe  leva  le  moment  d'après^ 
èl  (q  promenant  par  la  chambre  en  s'é- 
ventant ,  me  dit  d'un  ton  froid  &  dé- 
daigneux :  Zamtio  ,  lafcla  h  donne  y  & 
fîudia  lu  malamaùca. 

Avant  de  la  quitter,  je  lui  demandai 
pour  le  lendemain  un  autre  rendez  vous 
qu'elle  remit  au  troifième  jour,  en  ajoutant 
avec  un  fourire  ironique,  que  je  devois 
avoir  befoin  de  repo^..  Je  paiXii  ce  temps 
mal  à  mon  aife,  le  cœur  plein  de  fes 
charmes  ôi  de  fes  grâces,  fentant  mon 
extravag.-^nce,  m-j  la  reprochant ,  regret- 
tant les  mamens  fi   mal  employés  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  mai  de  rendre  les  plus 
doux  de  ma  vie,  attendant  avea  la  plus- 
vive   impatience   celui    d'en   réparer   la 
perte  ,   tc   néanmoins    inquiet    encore  y 
malgré  que  j'en  eufle,  de  concilier  les 
perfeclions  de  cette  adorable  (ille,  avec 
i'indigniîé  de  fon  état.  Je  courus,,  je  volai 
chcz  elh  ii  l'heure  dite.  Je  ne  fais  fi  fon 
tempérament  ardent  eut  été  p'us  content 
de  cette  vifue,  So^  orgueil  l'eut  éié  da 
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moins ,  &  je  me  faifois  d'avance  une 
jouifTance  délicieufe  de  lui  montrer  de 
toutes  manières  comment  je  fa  vois  réparer 
mes  torts.  Elle  m'épargna  cette  épreuve. 
Le  gondolier,  qu'en  abordant  j'envoyai 
chez  elle ,  me  rapporta  qu'elle  étoit  partie 
la  veille  pour  Florence.  Si  je  n  avois  pas 
fenti  tout  mon  amour  en  la  pofledant , 
je  le  (entis  bien  cruellement  en  la  per- 
dant. Mon  regret  infenfé  ne  m'a  point 
quitté.  Toute  aimable,  toute  charmante 
qu'elle  étoit  à  mes  yeux  ,  je  pouvois 
me  confo^r  de  la  perdre;  mais  de  quoi 
je  n'ai  pu  me  confoler,  je  l'avoue,  c'eft 
C[u'elle  n'ait  emporté  de  moi  qu'un  fou- 
venir  mépritant. 

Voilà  mes  deux  hiftoires.  Les  dix-huit 
mois  que  j'ai  pafTés  k  Venife  ne  m'ont 
fourni  de  plus  à  dire,  qu'un  fimple  pro- 
jet tout  au  plus.  Carrio  étoit  galant. 
Ennuyé  de  n'aller  toujours  que  chez  des 
iîlles  engagées  à  d'autres ,  il  eut  la  fantai- 
sie d'en  avoir  une  à  Ton  tour;  &  comme 
mous  étions  inféparables,  il  me  propcfa 
l'arrangement  peu  rare  à  Venife  d'en  avoir 
une  à  nous  deux.  J'y  confentis.  Il  s'agif- 
ibit  de  la  trouver  lûre.  U  cherchît  tant 
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qu'il  déterra  une  petite  fille  de  onze  à 
douze  ans  ,  que  Ion  indigne  mère  cher- 
choit  à  vendre.  Nous  fumes  la  voir  enfem- 
ble.  Mes  entrailles  s'émurent  en  voyant 
cet  enfant.  Elle  étoit  blonde  &:  douce 
comme  un  agneau;  on  ne  Tauroit  jamais 
crue  italienne.  On  vit  pour  très  peu  de 
chofe  à  Venife  :  nous  donnâmes  quelque 
argent  à  la  mère  &  pourvûmes  à  l'entre- 
tien de  la  fille.  Elle  avoit  de  la  voix  ;  pour 
lui  procurer  un  talent  de  reflburce ,  nous 
lui  donnâmes  une  épinette  &  un  maître 
à  chanter.  Tout  cela  nous  coùtoiî  à  peine 
à  chacun  deux  fequins  par  mois ,  &  nous 
en  épargnoit  davantage  en  autres  dépen- 
fes  :mais  comme  il  falloit  attendre  qu'elle 
fut  mûre,  c'étoit  femer  beaucoup  avant 
que  de  recueillir.   Cependant ,   contens 
d'aller  là  paflfer  les  foirées ,  caufer  &  jouer 
trcs-innocemraent  avec  cet  enfant,  nous 
nous  amufions  plus  agréablement  peut- 
être  que  fi  nous  l'avions  poffédée.  Tant 
il   e{l  vrai  que  ce  qui  nous  atiache  le 
plus  aux  femmes  eft  mo'os  la  débauche 
cu'un  certain  a^i'ément  de  vivre  auprès 
d'elles.  lafenfiblement  mon  cœur  s'atta- 
choit  à  la  petite  Anzoletta  ,  mais  d'ua 
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attachement  paternel,  auquel  les  fers 
avoient  fi  peu  de  part,  qu'à  mefure  qu'il 
augmentolt  il  m'auioit  été  moins  pofïi- 
b!e  de  les  y  faire  entrer,  &c  je  lentois 
que  j'aurois  eu  horreur  d'approcher  de 
cette  petite  fille  devenue  nubile,  comme 
d'un  incefte  abominable.  Je  voyois  les 
fentimens  du  bon  Carrio  prendre  à  foti 
infçu  le  même  tour.  Nous  nous  ména- 
gions fans  y  penfer  des  plaifirs  non  moins 
doux,  mais  bien  différens  de  ceux  dont 
nous  avions  d'abord  eu  l'idée  ,  (k  je  luis 
certain  que  quelque  belle  qu'eût  pu  deve- 
nir cette  pauvre  entant,  loin  d'être  jamais 
les  corrupteurs  de  fon  innocence,  nous 
en  aurions  été  les  protecteurs.  Ma  catal- 
trophe  ,  arrivée  peu  de  temps  après ,  n3 
me  laiffa  pas  celui  d'avoir  part  à  cette 
bonne  œuvre,  61  je  n'ai  à  me  louer  dans 
cette  ailaire  que  du  penchant  de  mon 
cœur.  Revenons  à  mon  voyage. 

Mon  premier  projet,  enfortant  de  chez 

M.  de   M ,  étjlt  de  me   retirer   à 

Genève,  en  attendant  qu'un  meilleur  fort 
écartant  les  obuac'ies,  put  me  réunir  à 
na  pauvre  maman;  mais  l'éclat  qu'avoit 
fait  notre  querelle  ik  la  foiiife  qu'il  fii 
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tl'en  écrire  à  la  eonr,  me  Rt  prendre  le 
parti  d'aller  înoi-même  y  fendre  compte 
de  ma  conduite,  &L  me  plaindre  de  celle 
d'nn  forcené.  Je  marquai  de  Venife  ma 
réfoluticn   à   M.   du    Theil  chargé    paf 
intérim  des  affaires  étrangères ,  après  la 
niort  de  M.  Amelot.   Je  partis  aufii-tôt 
que  ma  lettre  :  je  pris  ma  route  par  Ber- 
gam.e  ,  Côme  &i  Domo  d'Offola  ;  je  tra'* 
verfai  le  St.  Plomb.  A  Sien  ,  M.  de  Chai- 
gnon  ,  chargé  des  affaires  de  France,  me 
lit  mille  amitiés  :  à  Genève,  M.  de  la  Clo* 
Aire  m'en  fit  autant.  JV  rcrouvelai  Con- 
roiffance  avec  M.  de  Gauffecoiirt ,  dont 
j'avcis  quelque  argent  à  recevoir.  J'avois 
îraverfé  Nyon  fans  voir  mon  père;  non 
qu'il  ne  m'en  coiiîat  CTitrêmement ,  mais 
je  n'avois  pu  me  réhw.h'Q  à  me  montrer 
à  ma  belle-mère  après  mon  defafîre,  cer- 
tain  qu'elle   me    jugeroit    fans    vouloir/ 
m'écouter.  Le  libraire  du  Villard,  ancien 
ami  de   mon  père,  me  reprocha  vive- 
raent  ce  tort.  Je  lui  en  dis  la  calife;  & 
pour  le  réparer  fans  m'e7.poferà  voir  ma 
belle-mère  ,  je  pris  une  chaife  ,  &  nous 
fûmes  enfemble    à  Nyon   deJcendre  au 
cabaret.  Du  ViUard  s'en  fut  chercher  moa 
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pauvre  père,  qui  vint  tout  courant  m*em- 
biaffer.  Nous  foupâmes  enfemble  ;  6c 
après  avoir  paffé  une  foirée  bien  douce 
à  mon  cœur,  je  retournai  le  lendemain 
matin  à  Genève  avec  du  Villard ,  pour 
qui  j'ai  toujours  confervé  de  la  reconnoif- 
fancedubienqu*ilme  fit  en  cette  occafion. 
Mon  plus  court  chemin  n'étoit  pas  par 
Lyon,  mais  j'y  voulus  paffer  pour  véri- 
fier une  fripponnerie  bien  bafle  de  M.  de 

M ,.   J'avois    fait  venir  de  Paris  une 

petite  caifie  contenant  une  vefte  brodée 
en  or,  quelques  paires  de  manchettes  ÔC 
iix  paires  de  bas  de  foie  blancs;  rien  de 
plub'.  Sur  la  proportion  qu'il  m'en  fît 
lui-même  ,  je  fis  ajouter  cette  caifTe  ou 
plutôt  cette  boîte ,  à  fon  bagage.  Dans 
le  mémoire  d'apothicaire  qu'il  voulut  me 
donner  en  payement  de  mes  appointe^ 
mens,  &  qu'il  avoit  écrit  de  fa  main, 
il  avojt  mis  que  cette  boîte,  qu'il  appe- 
loit  ballot,  pefoit  onze  quintaux,  &  il 
m'en  avoit  pafTë  le  port  à  un  prix  énorme. 
Par  les  fons  de  M.  B^y-de  •  la -Tour , 
auquel  j'étois  recommandé  par  M.  Ro- 
guin  fon  oncle ,  il  fut  vérifié  fur  les  re- 
giftres  des  douanes  de  Lyoài  6c  de  Mar* 
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feille,  que  ledit  ballot  ne  pefoit  que  qua-* 
rante-cinq  livres,  Si  n'avoit  payé  le  port 
qu'à  raifon  de  ce  poids.  Je  joignis  cet 
extrait  authentique  au  mémoire  de  M.  de 

M ;  &  muni  de   ces  pièces   ôc  de 

pîufieurs  autres  de  la  même  force  ,  je  me 
rendis  à  Paris  très  impatient  d'tn  faire 
ufage.  J'eus  durant  toute  cette  longue 
route  de  petites  aventures,  à  Corne,  en 
Valais  &  ailleurs.  Je  vis  plufieurs  chofes 
là,  entr'autres  les  ifles  Boromées  qui  mé- 
riteroient  d'être  décrites;  mais  le  temps 
me  gagne,  les  efpions  m'obsèdent;  je 
fuis  forcé  de  faire  à  la  hâte  &  mal ,  un 
travail  qui  demanderoit  le  loifir  ôi  la 
tranquillité  qui  me  manquent.  Si  jamais 
la  providence  jetant  les  yeux  (ur  moi, 
me  procure  enfin  des  jours  plus  calmes  j 
je  les  dedine  à  refondre  i\  je  puis  cet  ou- 
vrage, ou  à  y  faire  au  moins  un  fupplé- 
ment  dont  je  fens  qu'il  a  grand  befoin  (*). 
Le  bruit  de  mon  hiftoire  m'avoit  de- 
vancé, &  en  arrivant  je  trouvai  que  dans 
les  bureaux  &  dans  le  public  tout  le 
monde  étoiî  fcandalifé  des  folies  de  l'am- 

(*)  J'ai  renoncé  à  ce  projet. 
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biiffadeur.  Malgré  cela,  rr.algré  le  cri 
public  dans  Venife ,  malgré  les  preuves 
fans  réplique  que  j'cxhibois  ,  je  ne  pus 
obtenir  aucune  juflice.  Loin  d'avoir  ni 
faîisfaftion  ni  réparation  ,  je  fus  même 
iaiflé  à  la  difcrétion  de  l'am-bafladcurpour 
mes  appointemens,  &  cela  par  l'unique 
laifon  ,  que,  n'étant  pas  Frar.çois ,  je 
n'avois  pas  droit  :i  la  protedion  nationale^ 
èz  que  c'était  une  affaire  particulière 
entre  lui  &  moi.  Tout  le  mor.de  -con- 
vint a'C'ec  mol  que  j^étois  offenfé,  Iczéy 
inalheureux  ,  que  l'ambaiTadeur  ctoit  un 
extravagant  cruel ,  inique-,  ôc  que  tome 
cette  affaire  le  déshonoroit  à  jamais.  Mais 
quoi  !  il  éîoit  l'ami bafùi d l ur  ;  je  n'étois, 
moi,   que  le  rtcrétaire. 

Le  bon  crdre,  eu  ce  qu'on  appelle 
âinfi ,  vouloit  que  je  n'obîlr.ffe  aucune, 
juflice  ,  &  je  n'en  obtins  aucune.  Je  m'i- 
ir.aoinai  qu'à  force  de  crier  6i  de  traiter 
publiquement  ce  fou  comme  il  le  méri- 
toit ,  on  me  diroit  à  la  fin  de  me  taire,, 
él  c'étoit  ce  que  j'attendais ,  bien  réfolu 
de  n'obéir  qu*£près  qu'on  auroit  pro- 
noncé. Mais  il  n'y  avoit  point  alors  de 
iHiniiire  des  cifîdires  étrangères.  On  rue 
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laiffa  clabandcr,  on  m'encouragea  même' 
on  faifoit  chorus  :  ma'is  l'afFaire  en  refta 
toujours  là,  jufqu'à  ce  que,  las  d'avoir 
toujours  raifon  &  jamais  juftice ,  je  perdis 
enfin  courage,  &  plantai  là  tout. 

La  feule  per tonne  qui  me  reçut  mal  $C 
dont  j'aurois  le  moins  attendu  cette  injuf- 

tice ,  fut  Mde.  de  B 1.  Toufe  pleine 

des    prérogatives  du  rang  &  de  la  no- 
blefie  ,  elle  ne  put  jamais  fe  mettre  dans 
la  tête  qu'un  ambaffadeur  pût  avoir  tort 
avec  fon  fecrétaire.  L'accueil  qu'elle  me 
fit  fut   conforme  à  ce  préjugé.  J'en  fus 
fi  piqué   qu'en  fortant  de   chez  elle  ,  je 
lui  écrivis  une  des  fortes  &  vives  let- 
tres que  ï'aye  peut-être  écrites  ,  &  n'y 
fuis   jamais  retourné.   Le   P.   Caftel  me 
reçut  mieux  ;  mais  à  travers  le  pateli» 
nage  Jcfuitique  ,   je   le  vis  fuivre  aflcz 
fidellement  une  des  grandes  maximes  de 
la  fociéte  ,  qui  eft   d'immoler  toujours 
le  plus  folb'e    au   plus  puiff^nt.    Le  vïf 
fentiment  de  la  juflice  de  ma   caufe  & 
ma  fievfé  naruielle  ,  ne  me  laifsèrent  pas 
endurer  pntiemrnc-m  cette   partialité.   Je' 
cefTai  de  voir  le  P,  Caflel  ,  &    par-  là 
d'aller  aux  Jéfuitcs,  où  je  ne  connoiffois 
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que  lui  feul.  D'ailleurs  j  l'eCprit  tyran- 
nique  &  intrigant  de  fes  confrères  ,  (i 
différent  de  la  bonhomie  du  bon  père 
Hemet,  ms  donnoit  tant  d'éloignement 
pour  leur  commerce  ,  que  je  n'en  ai  vu 
aucun  depuis  ce  temps-là  ,  fi  ce  n'eft  le 
P.  Berthier,  que  je  vis  deux  ou  trois  fois 
chez  M.  D...n ,  avec  lequel  il  travailloit 
de  toute  (a.  force  à  la  réfutation  de  Mon- 
tefquieu» 

Achevons,  pour  n'y  plus  revenir,  ce 

qui  me  refte  à  dire  de  M.  de  M Je 

lui  avois  dit  dans  nos  démêlés  qu'il  ne 
lui  falloit  pas  un  fecrétaire  ^  mais  ua 
clerc  de  procureur.  Il  fuivit  cet  avis ,  & 
ïïie  donna  réellement  pour  fuccefleur 
un  vrai  procureur  ,  qui  dans  moins  d'un 
an  lui  vola  vin^t  ou  trente  niiile  livres. 
îl  le  chaffa ,  le  fit  mettre  en  prifon , 
chafTa  {es  gcntilhommes  avec  efclandre 
6c  fcandale,  fe  fit  par-tout  des  querelles  , 
reçut  des  affronts  qu'un  valet  n'endure- 
roit  pas  ,  &  finit  à  force  de  folies  ,  par 
fe  faire  ra|>peler  &  renvoyer  planter  fes 
choux.  Apj^aremment  que  parmi  les  ré- 
primandes qu'il  reçut  à  la  cour ,  fon 
affaire  avec  moi  ne  fut  pas  oubliée.  Du 
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moins  peu  de  temps  après  fon  retour ,' 
il  m'envoya  fon  maître-d'hôtel  pour  fol- 
der  mon  compte  &  me  donner  de  l'argent. 
J'en  manquois  dans  ce  moment-là  ;  mes 
dettes  de  Venife,  dettes  d'honneur  ,  fi  ja- 
mais il  en  fut ,  me  pefoient  fur  le  cœur. 
Je  faifis  le  moyen  qui  fe  préfentoit  de 
les  acquitter,  de  même  que  le  billet  de 

Z o  N..i  Je  reços  ce  qu'on  voulut  me 

donner,  je  payai  toutes  mes  dettes,  &Z 
je  reftai  fans  un  fol  comme  auparavant, 
mais  foulage  d'un  poids  qui  m'étoit  in- 
fupportable.  Depuis  lors  je  n'ai  plus  en- 
tendu parler  de   M*  de  M  , qu'à   fa 

mort ,  que  j'appris  par  la  voix  publique* 
Que  Dieu  faffe  paix  à  ce  pauvre  homme  l 
Il  ctoit  aufîi  propre  au  métier  d'ambaffa- 
deur  que  je  l'avois  été  dans  mon  enfance  à 
celui  de  grapignan.  Cependant,  il  n'avoit 
tenu  qu'à  lui  de  fe  foutenir  honorable- 
ment par  mes  fervices ,  &  de  me  faire 
avancer  rapidement  dans  l'état  auquel  le 
comte  de  Gouvon  m'avoit  deftlné  dans 
ma  jeunefle  ,  &  dont  par  moi  feul  je 
m'étois  rendu  coupable  dans  un  âge  plus 
avancé. 
La  juftice  &  l'inutilité  de  mes  plaintes 
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me  Lifsèrent  dans  l'ame  un  germe  d'in- 
dignation contre  nos   foires  intitulions 
civiles ,  oîi  le  vrai  bien  public  &  la  vé- 
rirable  jufiiice  (ont  toujours  facrifiés  à  je' 
rie  fais  quel  ordre   apparens  ,   dellrudif 
en   efîet   de    tout  ordre  ,  &  qui  ne  fait 
qu'ajouter   la  fan£);ion   de    l'autorité  pu-* 
blique  à  l'oppreiTion  du  foible  &  à  l'ini- 
quité du   fort.    Deux    chofes  empêchè- 
rent ce  germe   de    fe  développer    pour 
lors  comme  il  a  fait  dans  k  fuite  :  l'une 
qu'il  s'agiffoit  de  moi  dsns  cette  affaire, 
6c  que  l'mtérêt  privé  ,  qui  n'a  jamais  rien 
produit  de  graî}d  &  de  noble,  ne  fau- 
foit  tirer  de  mon  cœur  les  divins  élans 
qu'il  n'appartient  qu'au  plus  pur  amour 
du  jufle  &  du  beau  d'y  prodaire.  L'autre 
fut  le  charme  de  l'amitié  qui  tempéroit 
èi    calmoit  ma   colère  par  l'afcendance 
d'un  fentiment  plus  doux,  j'avois  fait  con- 
noiflance  à  Venife   avec  nn    Bifcayen  , 
ami  de  mon  ami  de  Carrio  ,  &  digne  de 
l'être  de  tout  homme  de  bien.  Cet  aima- 
ble  jeune   homme  ,    né    pour   tous    les 
talens  ,  &  pour  toutes  les  venus,  venoit, 
de  faire  le  tour  de  ITtalie  pc.ir  {.rendre 
le  goût  des  beaux  ans ,  ^  n'ima^inarit 
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pen  de  plus  à  acquérir ,   il   vouloit  s'en 
retourner  en  droiture  dans  fa  patrie  Je  lui 
dis  que  les  arts  n'çtoient  que  le  délalTe- 
nient  d'un  génie  comme  ie  lien ,  fait  pour 
cultiver  les  fciences  ,  &  je  lui  confeillai , 
pour  en  prendre  te  gcùt ,  un  voyage  ôi 
lix  mois   de  (éjouf  à  )^aris.   Il   me  crut 
&:  fut  à  Paris.   U  y  étoit  êz  m'attendoit 
quand  J'y  arrivai.  Son  logement  étoit  trop 
grand  pour  lui  ;  il  m'en- ofrrit  la  moitié; 
je  l'acceptai.  Je  le  trouvai  dans  la  ferveur 
des  hautes  connoiilances.  Rien  n'étoit  au- 
defTus  de  fa  portée  ;  il  dévoroit  61  digé- 
roit  tout  avec  une  prodigieufe  rapidité. 
Comme  il  me  remercia  d'avoir  procuré 
cet  aliment  à  fon  cfprit ,  que  le  b^foin  de 
favoir  tourmentoit  fans  qu'il  s'en  doutât 
lui  même  !  Quels  trefors  de  lumières  &C 
,de  vertus  je  trouvai  daris  cette  ame  forte  ! 
Je  fentis  que  c'éîoit  l'ami  qu'il  me  falloit  : 
nous  devînmes  intimes.  N05  goûts  n'é- 
toient  pas  les   mêmes  :  nous  difputions 
toujours.   Tous  deux   opiniâtres  ,   nous 
n'étions  jamais  d'accord  fur  rien.  Avec 
cela  nous  ne  pouvions  nous  quitter,  ÔC 
^out   en   nous   contrariait   fans   ceffe  , 
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aucun  des  deux  n'eût  voulu  que  l'autre 
fût  autrement. 

Ignacio  Ernanuel  de  Airuna  étoit  \\n 
de  ces  hommes  rares  que  l'Efpagne  feule 
produit ,  &  dont  elle  produit  trop  peu 
poi.r  fa  gloire.  H  n'avoii  pas  ces  violentes 
pafîions  nationales  communes  dans  ion 
pays.  L'idée  de  la  vengeance  ne  pouvoit 
pas  plus  entrer  dans  fon  elprit,que  le  défir 
dans  fon  cœur.  Jl  étoit  trop  fier  pour 
être  vindicatif,  &  je  lui  ai  iouvent  oiii 
dire  avec  beaucoup  de  farg  froid,  qu'un 
mortel  ne  pouvoit  pas  offcnier  fop  ame. 
Il  étoit  galant  fans  être  tendre.  Il  jouoit 
avec  les  femmes  comme  avec  de  jolis 
enfans.  Il  fe  plaiioit  avec  les  maîtrefTes 
de  fes  amis  ;  mais  je  ne  lui  en  ai  jamais 
vu  aucune,  ni  aucun  dcfir  d'en  avoir. 
Les  flnmmes  de  la  vertu  ,  dont  fon  coS';r 
étoit  dévoré  ne  permirent  jamais  à  celles 
de  (es  fens  de  naître. 

Après  (es  voyages  il  s'efl  marié,  il  efl 
mort  jeune,  il  a  laifTé  des  enfans;  &  je 
fuis  perfuadé,  comme  de  mon  exîftence  , 
que  fa  femme  eft  la  première  &  la  feule 
qui  lui  ait  fait  connoître  les  plaifirs  de 
l'amour.   A   l'extérieur    il   étoit    dévot 
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comme   un   Efpagnol  ,  mais  en  -  dedans 
c'é(oit  la    piété   d'un  arge.    Hors  moi  ^ 
je  n'ai  vu  que  lui  feul  de  tolérant  de- 
puis que  j'exille.  Il    ne  s'eft  jamais  in- 
formé d'aucun  homme  comment  il  pen- 
jfoit  en  matière  de  religion.  Que  fon  ami 
hit  juif,  proteftant,  turc,  bigot ,  athée  , 
peu  luiimportoit ,  pourvu  qu'il  lût  hon- 
nête h  miii".  Obftitié,  têtu  pour  de^  opi- 
nions iadifférer  tes  ,    des    qu'il    s'agifloit 
de  religion  ,  mêm.e  de  morale ,  il  le  re- 
cueilloir, le  tai(oit ,   ou   diloit   fimple- 
nient  :ye  ne  fuis  chargé  que  de  moi.  Il  tft  in- 
croyable qu'on  puifle  aflocier  autant  d'é- 
lévation d'ame  avec  un  elprit  de  détail , 
porté   jufqu'à   la   minutie.   Il   partageoit 
&  fixoit  d'avance  l'emploi  de  la  journée 
par  heures  ,  quarts-d'heure  &  minutes  , 
&  fuivoit  cette  diftribution  avec  un  tel 
fcrupule  ,  que  fi  l'heure  eût  lonné  tandis 
qu'il  lifoit  fa  phrafe ,  il  eût  fermé  le  livre 
fans  achever.  De  toutes  ces  mefures  de 
temps  ainfi  rompues,  il  y  en  avoit  pour 
telle   étude  ;  il  y   en   avoit  pour  telle 
autre  ;  il  y  en  a>oit  pour  la  réflexion, 
pour    la    converfation  ,    peur    l'oiSce  , 
^our  Locke  ,  pour  le  refaire  ,  pour  les 
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viûtes  ,  pour  la  mufique  ,  pour  la  pein-»     I 
ture  ;  Si  il  n'y  avoit  pi  plaifir  ,  ni  tenta- 
tion ,  ni   complaifance  ,  qui  put  irter-^ 
yerrir  cet  ordre.  Un  devoir  à  remplir  feul 
Tauroit  pu.    Quand  il  me  falloir  la  lifte 
de  Tes  dillribuiuns  alin  que  je  m'y  con- 
formaffe  ,  je  commençois  par  rire  ,  6i  je 
finiffoib   par   pleurer   d'admiration.    J'a- 
mais  il  ne  gêaoit  perfonne  ,  ni  ne  fup- 
portoit    la    gêne  ;  il  brufquoit  Us  gens 
gui   par  p'oliteffe  vouîoient  le  gêner.  Il 
étoit    emporté    fars    ê;re    bcudc-ur.    Je 
l'ai  vu   fouvcnt  en  colère  ;   mais  je  ne     , 
l'ai  jamais  vu  fâche.  .Rien  n'étoit  h  gai 
que  fon  humeur  ;  il  entendoit  raillerie  , 
^  il  aimojt  à  railler.  Il  y  b'i'loit  même 
&    il  ,,  a  voit    le   talent   de    répigramnie. 
Quspd'  qn  ranimoiî  il  étoit  bruyant  &C 
tapageur  en  paroles  ;  fa  voix  s'entendoit 
de  loin.    Mais  tandis  qu'il  criait ,  on  le 
yoypit    fjurire  ,  &   fout    à    travers   (es 
emportcmei's  ,  il  lui  vepoit  quelque  mot 
plaifant  q-.ii  falloit  éclater  tout  le  monde. 
Il  n'avpit  pas  plus  le  teint  efpagnol  que  * 
le  phlcgrne.  Il  avoit  la  peau  blanche  ,  les 
joues  colorées  ,  les   cheveux  d'un  châ- 
tain prefque  blond.  Il  éîoit  grand  &i.  bien 

fait. 
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fait.  Son  corps  fut  formé  pour  loger  foa 
a  me. 

Ce  fage  de  cœur  ainii  que  de  tête  fe 
connoiflbit  en  hommes  &  fut  mon  ami, 
C'eft  toute  ma  réponfe  à  quiconque  ne 
l'efl  pas.  Nous  nous  liâmes  fi  bien  ,  jque 
nous  fîmes  le  projet  de  pafler  nos  jour^s 
enfemble.  Je  devois  dans  quelques  année* 
aller  à  Afcoytia ,  pour  vivre  avec  lui. 
dans  fa  terre.  Toutes  les  parties  de  ce 
projet  furent  arrangées  entre  nous  la  veillé 
de  fon  départ.  Il  n'y  manqua  que  ce  qui 
ne  dépend  pas  des  hommes  dans  les  pro- 
jets les  mieux  concertés.  Les  événement 
poilérieurs  ,  mes  défafîres,  fon  mariage^ 
fa  mort  enfin  nous  ont  féparés  pour  tou- 
jours. On  diroit  qu'il  n'y  a  que  les  noirs- 
complots  des  méchans  qui  réuffiflent ,  les» 
projets  innocens  desbo.ns  n'ont  prefquçr 
jamais  d'accompliflement. 

Ayant  fenti  l'inconvénient  de  la  dé- 
pendance ,  je  me  promis  bien  de  ne  m'y 
plus  expofer.  Ayant  vu  renverfer,  dès, 
leur  naiffance ,  les  projets  d'ambition  que 
Toccafion  m'avoit  fait  former ,  rebuté  de 
rentrer  dans  la  carrière  que  j'avoisfi  bien 
commencée ,  &  dont  néanmoins  je  venoisi 
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d'être  expulfc ,  je  réfolus  de  ne  plu;  m*at- 
tacher  à  perfcntie,  mais  de  relier  dans 
l'indépendance  en  tirant  parti  de  mes 
talens,  dont  enfin  je  comaiençois  à  fentir 
la  mefure  ,  &  dent  j'avois  trop  modefle- 
ii.ent  penft^  ji-iiqu'alors.  Je  repris  le  tra- 
vail de  mon  opéra  ,  que  j'avois  inter- 
rompu pour  aller  à  Venife;  &  pour  m'y 
livrer  plus  tranquillement ,  après  le  dé- 
part d'Altuna  je  rercurnai  loger  à  mon 
ancien  hôtel  St.  Qu!j:ntin ,  qui  dans  un 
quartier  folitaire  ,  &  '.v^u  loin  du  Luxem- 
bourg j  m'étoit  plus  commodi  pour  tra- 
vailler à  mon  aifc ,  que  la  bruyante  rue 
St.  Honoré, 

Là  m^aîtcndoit  la  (eule  confolaîioh 
réelle  que  le  ciel  m'ait  fait  goûter  dans 
jna  misère,  &  qui  levile  melartnd  fup- 
portable.  Ceci  n'eft  pas  une  connoifTance 
piifTagère  ;  je  dois  entrer  dans  quelque 
'tliraii  fur  la  manière  dont  elle  fe  fit. 

Nous  avions  une  nouvelle  huteffe  qui 
éroit  d'Orléans.  Elle  prit  pour  travailler 
en  linge  une  fille  d>e  fon  pavs,  d'e::viron 
vingt-deux  à  vingt-trois' ans,  qui  nian- 
^eoit  avec  nous  a:':fi  que  l'hôte He.  C^tte 
hde  appelée  ïhérèie  le  VaiTcur,  étoit 
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de  bonne  famille.  Son  père  étoit  officier 
de  la  monnoie  d'Orléans ,  fa  mère  éroit 
jnarchande.  Ils  avcient  beaucoup  d'en- 
fans.  La  monnoie  d'Orléans  n'allant  plus  i 
le  père  fe  trouva  fur  le  pavé;  la  mère 
ayant  effuyé  des  banqueroutes  fît  mal  fes 
affaires ,  quitta  le  commerce   Se  vint  à 
Paris  avec  fon  mari  Si  fa  fille  qui  les 
nourrifl'oit  tous  trois  de  fon  travail.    , 
La  première  fois  que  je  vis  paroître 
cette  fille  à  table, je  fus  frappé  de  fon 
maintien  modefle  Se  plus  encore  de  fon 
regard  vif  &  doux  ,  qui  pour  moi  n'eut 
jamais  fon  femblable.  La  table  étoit  com- 
poiée  ,  outre  M.  de  Bonn?fond  ,  de  ph> 
fieurs  abbés  Irlandois,  Gafcons,&  au- 
tres gens  de  pareille  éiofFe.  Notre  hôteffe 
elle-  même  avoit  rôti  le  balai  :  il  n'y  avoit 
là  que  moi  feul  qui  parlât  &  fe  compor- 
tât décemment.  On  agaça  la  petite  ;  je 
pris  fa  défenfe.  Aufïî  tôt  les  lardons  tom- 
bèrent fur    moi.  Quand  je,  n'aurois  eu 
naturellement  aucun  goût  pour  cette  pau- 
vre fille  ,  la  compafîion  ,  la.  contradidion 
m'en  auroient  donné.  J'ai  toujours  aimé 
Thonnêteté  dansles  manières  &  dans  les 
propos,  fur- tout  avec  le  fexe.  Je  devins 
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hautement  Ton  champicin.  Je  la  vi:>  fcnli- 
ble  à  mes  foins  ,  oc  Tes  regards ,  aniir.és 
par  la  reconnoiflance  qu'elle  n'ofoit  ex- 
primer de  bouche ,  n'en  devenoient  que 
plus  pénéîrads. 

Elle  étoit  très-timide  ;  je  l'étols  aufTi. 
La  lialfonque  cette  difpofition  comtDune 
l^mblolt  éloigner,  le  fit  pourtant  très- 
rapidement.  L'hôteffe,  qui  s'en  apper- 
çut,  devint  furieufe  ,  &  (es  brutalités 
avancèrent  encore  mes  affaires  auprès  de 
la  petite,  qui ,  n'ayant  d'appui  que  moi 
feul  dans  la  mailon  ,  me  voyoit  fortir 
avec  peine,  &  fonpiroit  après  le  retour 
de  fon  proteâeur.  Le  rapport  de  nos 
cœurs,  le  concours  de  nos  difpofitlons 
eut  bientôt  fon  effet  crdmalre.  Elle  crut 
voir  çn  moi  un  honnête-hom.me  ;  elle 
ne  fe  trompa  pa>.  Je  crus  voir  en  elle 
une  fille  fenfible  ,  fimple  &:  fans  coquet- 
terie ;  je  ne  me  trompai  pas  non  plus.  Je 
lui  déclarai  d'avance  que  je  ne  l'ab^ndon- 
nerois  ni  nel'épouferois  jamais.  L'amour, 
l'eflime  ,  la  fincérité  naïve  furent  les  mi- 
niftres  de  mon  triomphe  ,  Si.  c'étolt  parce 
que  fon  cœur  étolt  tendre  &  honnête  que 
je  fus  heureux  fans  être  entreprenant. 
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La  crainte  qu'elle  eut  que  je  ne  me 
fâchaffe  de  ne  pas  trouver  en  elle  ce 
qu'elle  croyoit  que  j'y  cherchois ,  recula 
mon  bonheur  plus  que  toute  autre  chofe. 
Je  la  vis  interdite  &  confufe  avant  de  fe 
rendre,  vouloir  fe  faire  entendre,  ôC 
n'ofer  s'expliquer.  Loin  d'imaginer  la 
véritable  caufe  de  fon  embarras ,  j'en  ima- 
ginai une  bien  fau(Te,  &  bien  infultante 
pour  ùs  mœurs  ,  &  croyant  qu'elle  m'a- 
vertiflbiî  que  ma  fantécouroit  des  rifques, 
je  tombai  dans  des  perplexités  qui  ne  me 
retinrent  pas ,  mais  qui ,  durant  plulieurs 
jours  ,  empoifonnèrent  mon  bonheur. 
Comme  nous  ne  nous  entendions  point 
l'un  l'autre,  nos  entretiens  à  ce  fujet 
étoient  autant  d'énigmes  &  d'amphigou- 
ris plus  que  rifibles.  Elle  fut  prête  à  me 
croire  abfolument  fou  ;  je  fus  prêt  à  ne 
favoir  plus  que  penfer  d'elle.  Enfîa 
nous  nous  expliquâmes  ;  elle  me  fit  ea 
pleurant  l'aveu  d'une  faute  unique  ati 
îbrtir  de  l'enfance  ,  fruit  de  fon  ignorance 
&  de  l'adreffe  d'un  fédufteur.  Si-tôt  que 
je  la  compris,  je  fis  un  cri  de  joie:  Pu- 
celage !  m'écriai- je;  c'efl  bien  à  Paris, 
c'eû  bien  à  vingt  ans ,  qu'on  en  cherche  I 
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\Ah,  ma  Thérèfe  !  je  fuis  trop  heureux 
de  te  pofféder  fage  &  faine ,  &  de  ne 
pas  trouver-ce  que  je  ne  cherchois  pas. 
Je  n'avois  cherché  d'abord  qu'à  me 
donner  un  amufement.  Je  vis  que  j'avois 
plus  fait,  &  que  je  ni'cîois  donné  une 
compagne.  Un  peu  d'habitude  avec  cette 
excellente  fille ,  un  peu  de  réflexion  fur 
îma  fituation  ,  me  firent  fentir  qu'en  ne 
fo  igeant  qu'à  mies  plaifirs  ,  j'avois  beau- 
coup fait  pour  mon  bonheur.  Il  m.e  fal- 
loit  à  la  place  de  l'ambition  éteinte,  un 
f  ntimiCnî  vif  qui  remplît  mon  coei;r.  Il 
fi'loit,  pour  tout  dire,  un  fucceil'eur 
a  maman;  puifque  je  ne  devois  plus 
vivre  avec  elle, il  me  falloit' quelqu'im 
qui  vécût  avec  fon  élève,  &  en  qui  je 
t-ouvaffe  la  fimplicité  ,  la  docilité  de 
cœur  qu'elle  avoit  trouvée  en  moi.  Il 
falloit  que  la  douceur  de  la  vie  privée 
-&  domeftique  me  dédommageât  du  fort 
brillant  auquel  je  renonçois.  Quand 
fétois  abfolument  feul  ,  mon  cœur  étoit 
vide,  mais  il  n'en  falloit  qu'un  pour  le 
remplir.  Le  fort  m'avoit  ôté,  j-n'avoit 
aliéné,  du  moins  en  partie,  celui  pour 
lequel  la  nature  m'avoit  fait.  Dès- lors 
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j'étois  feul ,  car  il  n'y  eut  jamais  pour 
moi  d'intermédiaire  entre  tout  &  rien. 
Je  trouvois  dans  Thérèfe  le  fupplément 
dont  j'avois  befoin  ;  par  elle  je  vécus 
heureux  autant  que  je  pouvois  l'être  feloa 
le  cours  des  évenemens. 

Je  voulus  d'abord  former  fon  efprlf» 
J'y  perdis  ma  peine.  Son  cfprit  ei\  ce 
que  l'a  tait  la  nature;  la  culture  &  les 
foins  n'y  prennent  pas.  Je  ne  rougis  point 
d'avouer  qu'elle  n'a  jamais  bien  fu  lire  , 
quoiqu'elle  écrive  paflabîement.  Quarfd 
j'allai  loger  dans  la  rue  neuve  des  Fetits- 
Champs,  j'avois  à  l'hôtel  de  Pontchar- 
train ,  vis  à- vis  mes  fenêtres ,  un  cadran , 
fur  lequel  je  m'efforçai ,  durant  plus  d'un 
mois,  à  lui  faire  connoître  les  heures. 
A  peine  les  connoît-elle  encore  à  pré- 
fent.  Elle  n'a  jamais  pu  fuivre  Tordre  des 
douze  mois  de  l'année,  &  ne  connoît  pas 
un  feul  chiffre,  malgré  tous  les  foin?:  que 
j'ai  pris  pour  les  lui  montrer.  Elle  ne 
fait  ni  compter  l'argent ,  ni  le  prix  d'au- 
cune chofe.  Le  mot  qui  lui  vient  en  par- 
lant eft  fouvent  l'oppofé  de  celui  qu'elle 
veut  dire.  Autrefois  j'avois  fait  un  dic- 
tionnaire de  fes  phrafes,  pour  amufei' 
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JMde.  de  Luxembourg,  &  fes  qui-pro- 
^uo  font  de  venus  célèbres  dans  les  fociétés 
®ti  j'ai  vécu.  Mais  cette  perlonne  fi  bor- 
dée, &,  fi  l'on  veut,  fifîupide,  eft  d'un 
€onieil  excellent  dans  les  occafions  diffi- 
ciles. Souvent ,  en  Suiffe  ,  en  Angieterr^e , 
€n  France ,  dans  les  cataflrophes  où  je  me 
trouvois  ,  elle  a  vu  ce  que  je  ne  voyois 
pas  moi-même  ;  elle  m'a  donné  les  avis 
Itis  meilleurs  àfuivre;  elle  m'a  tiré  des 
dangers  où  je  me  précipitois  aveuglé- 
ment, &  devant  les  dames  du  plus  haut 
rang  ,  devant  les  grands  &  les  princes, 
i*es  fentimens ,  (on  bon  fens  ,  fcs  réponfes 
&  fa  conduite  lui  ont  attiré  l'eftime  uni- 
yerfelle ,  &  à  moi ,  fur  fon  mérite  ,  des 
-complimens  dont  je  fentois  la  lincérité. 

Auprès  des  perfonnes  qu'on  aime,  le 
ientiment  nourrit  l'efprit  ainfi  que  le 
cœur,  &  l'on  a  peu  befoin  de  chercher 
ailleurs  des  idées. 

Je  vivois  avec  ma  Thérèfe  auflî  agréa- 
blement qu'avec  le  plus  beau  génie  de 
i'imivers.Sa  mère  ,  fîère  d'avoir  été  jadis 
élevée  auprès  de  la  Marquife  de  Mon- 
jgipeau,  faifoit   le  bel  efprit ,  vouloit 
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diriger  le  fien ,  &  gâtoit  par  fon  afluce  la 
{implicite  de  notre  commerce. 

L'ennui  de  cette  importunité  me  fît  un 
peu  furmonter  la  fotte  honte  de  n'ofer 
me  montrer  avecThérèfe  en  public  ;& 
nous  faiiions,  tête-à  tête ,  de  petites  pro- 
menades champêtres  &  de  petits  goûtés 
qui  m*étoient  délicieux.  Je  voyois  qu'elle 
m'aimoit  lincèrement,  &  cela  redoubloit 
ma  tendreffe.  Cette  douce  intimité  me 
tenoit  lieu  de  tout  :  l'avenir  ne  me  toii- 
choit  plus  ,  ou  ne  me  touchoit  que 
comme  le  préfent  prolongé:  je  ne  déû- 
rois  rien  que  d'en  affurer  la  durée. 

Cet  attachement  me  rendit  tout  au- 
tre diffipation  fuperflue  &  iniipide.  Je 
ne  fortois  plus  que  pour  eller  chez  Thé- 
rèfe  ;  fa  demeure  devint  prefque  la 
mienne.  Cette  vie  retirée  devint  û  avan- 
tageufe  pour  mon  travail ,  qu'en  moins 
de  trois  mois  m.on  opéra  tout  entier  fut 
fait  ;  paroles  &  mufiquc.  Il  refloit  feule- 
ment quelques  accompagnemens  &  rem- 
pliffages  à  faire.  Ce  travail  de  manœuvre 
m'ennuyoit  fort.  Je  propofai  à  Philidor 
•de  s'en  charger,  en  lui  donnant  part  au 

bénéiiçe.  Il  vint  deux  fois ,  &  fit  quel- 
..      .....      ....  ,..,,.         ,|r  j     . 
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ques  rempllffages  dans  l'aile  d'Ovide  > 
mais  il  ne  put  fe  captiver  à  ce  travail 
aflTidu  pour  un  profit  éloigné  ,  &  même 
incertain.  Il  ne  revint  plus  ,  &  j'achevai 
ma  befogne  moi-même. 

Mon  opéra  fait ,  il  s'agit  d'en  tirer 
parti:  c'eft  un  autre  opéra  bien  plus 
•difficile.  On  ne  vient  à  bout  de  rien  à 
Paris  quand  on  y  vit  ilblé  Je  penfai  à 
me  faire  jour  par  M.  de  la  Poplinière, 
chez  qui  Gauffecourt,  de  retour  de  Ge- 
nève, m'avoit  introduit.  M.  de  la  Popli- 
nière étoit  le  Mécène  de  Rameau  :  Mad% 
de  I2  Poplinière  étoit  fa  très-humble  éco- 
lièrç.  Rameau  faifoit ,  comme  on  dit , 
îa  pki.ie  &L  le  beau  temps  dans  cette  mai- 
fon.  Jugeant  qu'il  protégeroit  avec  plaifir 
l'ouvrage  d'un. de  fes  dlfciples/je  voulus 
lui  montrer  le  1  m.ien.  I!  retufa  de  le  voir  , 
..difant  qp'iLne  pouvpit  lire  des  parti- 
tions ^  &  que  cela  le  fatiguoit  trop.  La 
Poplinière  dit  làidj^ffus,  qu'on  pouvoit 
le  lui  fiire  entendre,  6:  m'ottrit  de  raflem- 
bler  des  muficiens  peur  en  e^kécuter  des 
'inorceâi^>::.jc-.R?  demandois  pas  mieux. 
.Rameà«;C,onf|ntit  en  grommelant  ôf  ré- 
^étam  fiisicefc  que  ceoçvoit  être  uoe 
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belle  choCe  que  de  la  compoiîtion  d'un 
homme  qui  n'étoit  pas  enfant  de  la  balle  , 
&l  qui  avoit  appris  la  mufique  tout  ieuî-. 
Je  me  hâtai  de  tirer  en  parties  cinq  ou 
(ix  morceaux  choifis.  On  me  donna  une 
dîxaine  de  fymphcniftes,  &  pour  chan- 
teurs,  Albert  ,Bérard,  &  MU^.  Bo'ir- 
bonnois.  Rameau  commença,  dès  l'ou- 
verture, à  faire  entendre,  par  fes  éloges 
outrés,  qu'elle  ne  pouvoit  être  de  moi. 
Il  ne  laiffa  paffer  aucun  morceau  fans 
donner  des  fignes  d'impatience  :  mais  à 
un  air  de  hante-contre ,  dont  le  chant 
étoit  mâle  &  fonore,  $c  Taccompagne- 
ment  très-brillant,  il  ne  put  plus  fe  con- 
tenir :  il  m'apoliropha  avec  une  brutalité 
qui  fcandaiifa  tout  le  monde,  foutenant 
qu'une  pirtie  de  ce  quM  vcnoit  d'en- 
tendre ,  étoit  6\in  hom.me  conrom'né 
dans  l'art,  &  le  refte  d'un  ig  ior^nt  qui 
ne  favoit  pas  même  la  mufque;  6i  il  efl 
vrai  que  mon  travail  inéga'  &  lans  règle  , 
étoit  tantôt  (l'blime  Si  tarrôt  tiès-plat,. 
comme  doit  être  celui  de  quiconque  ne 
s'élève  ^CiÇ  par  quelques  élans  dt  fcnie 
&  que  la  Lience  ne  loutient  point.  Ra- 
meau prétendit  ne  voir  en  moi  q'  'un  petit 
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pillard  fans  talent  &  fans  goût.  Les  afTif- 
ïans,  &  furtout  le  maître  de  la  niaifon  , 
tie  pensèrent  pas  de  même.  M.  de  Ri- 
chelieu qui,  dans  ce  temps-là,  voyoit 
beaucoup  N<L  &  Md^.  de  la  Poplinière  , 
ouït  parler  de  mon  ouvrage  ,  6c  voulut 
l'entendre  en  entier,  avec  le  projet  de 
3e  faire  donner  à  la  cour,  s'il  en  étoit 
content.  Il  fut  exécuté  à  grand  cœur  &  en 
grand  orcheftre  aux  frais  du  Roi ,  chez 
M.  de  Bonne  val,  intendant  des  Menus. 
Francœur  dirigeoit  l'exécution.  L'effet  en 
f«t  furpreoant:  M.  le  Duc  ne  ceflbit  de 
s'écrier  &  d'applaudir ,  &  à  la  fia  d'un 
chœur,  dans  l'afte  du  Taffe,il  fe  leva, 
vint  à  moi  &  me  ferrant  la  main  :  «  M. 
RouiTeau,  me  dit-il,  voilà  de  l'harmo- 
nie qui  tranfporte.  Je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  plus  beau  :  je  veux  faire 
donner  cet  ouvrage  à  Verfailles  ». 

Md«»  de  la  Poplinière,  qui  étoit  là  ^ 
tie  dit  pas  un  mot.  Rameau,  quoiqu'in- 
•viîé,  n'y  avoitpas  vouhi  venir.  Le  lenr 
demain  Md^.  de  la  Poplinière  me  fit , 
à  fa  toilette,  un  accueil  fort  d  ir  ,  affefta 
de  rabaiffer  ma  pièce,  &  me  dit  que^ 
quoiqu'un  peu  de  clinquant  çwt  d'abord 
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ébloui  M.  de  Richelieu,  il  en  étoit  bien 
revenu,  &  qu'elle  ne  me  confeilloit  pas  de 
compter  fur  mon  opéra.  M.  le  Duc  arriva 
peu  après  &me  tint  un  tout  autre  langage, 
me  dit  des  chofes  flatteufes  fur  mes  talens, 
&  me  parut  toujours  difpofé  à  faire  don-, 
ner  ma  pièce  devant  le  Roi.  Il  n'y  a,  dit-» 
il ,  que  1  ade  du  Taffe  qui  ne  peut  paffer 
à  la  Cour;  il  en  faut  faire  un  autre.  Sur 
ce  feul  mot  j'allai  m'enfermer  chez  moi  ; 
&  dans  trois  femaines ,  j'eus  fait,  à  la 
place  du  Taffe ,  un  autre  a£te ,  dont  le 
lujet  étoit  Héfiode  infpiré  par  une  mufe; 
Je  trouvai  le  fecret  de  faire  paffer  dans 
cet  a6le  une  partie  de  l'hiftoire  de  mes 
talens ,  &  de  la  jaloufie  dont  Rameau 
vouloit  bien  les  honorer.  Il  y  avoit 
dans  ce  nouvel  ade  une  élévation  moins 
gigantefque,  &  mieux  foutenue  que  celle 
du  Taffe.  La  mufique  en  étoit  aufîi  noble 
&  beaucoup  mieux  faite  ,  &  fi  les  deux 
autres  aftes  avoient  valu  celui-là ,  la  piècç 
entière  eût  avantageufement  foutenu  la 
repréfentation  ;  «aistaadisque  j'achevois 
de  la  mettre  en  état ,  une  autre  entreprife. 
fufpendit  l'exécution  de  celle-là. 

L'hiver ,  qui  fuivit  la  bataillp  de  fç>is^ 
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noi  ,il  y  eutbcaucoup  de  fêtes  àVerfailles , 
entr'autres  plufieurs  opéra  au  théâtre  des 
petites  écuries.  De  ce  nombre  fut  le  drame 
de  Voltaire  ,  intitulé:  la  PrinceJJc  de  Na- 
varre ,  dont  Rameau  avoit  fait  la  mufique  , 
&  qui  venolt  d'être  changé  &  réformé 
fous  le  nom  des  fêtes  de  Ramire.  Ce  nou- 
veau fujet  demandoit  plufieurs  change- 
mens  aux  divertiflemensde  l'ancien,  tant 
dans  les  vers  que  dans  la  m.ufiqiîe. 

Il  s'agiffoit  de  trouver  quelqu'un  qui 
pût  remplir  ce  double  objet.  Voltaire  , 
alors  en  Lorraine ,  &  Rameau ,  tous  deux 
occupés  pour  l'opéra  du  Temple  de  la 
gloire ,  ne  pouvant  donner  des  foins 
à  celui  -  la ,  M.  de  Richelieu  penfa  à 
moi  -  me  fit  propofer  de  m'en  charger  , 
&  pour  que  je  pufle  examiner  mieux 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  il  m'envoya  lépa- 
rément  le  poëme  &  la  mufique.  Avant 
toute  chofe  ,  je  ne  voulus  toucher  aux 
paroles  que  de  l'aveu  de  l'auteur,  &  je 
lui  écrivis  à  ce  fujet  une  lettre  trcs- 
honnête  &  même  refpedueufe,  comme 
il  coiivei.oit.  Voici  fa  rcponle, 

15  Décembre  174J. 

«  Vous  réunifiez ,  Monfieur ,  deuX 
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»  talens  qui  ont  toujours  été  féparés 
»  jufqu'à  préfent.  Voilà  déjà  deux  bon- 
»  nés  raifons  pour  moi  de  vous  eftimer, 
»  &  de  chercher  à  vous  aimer.  Je  fuis 
»  fâché  pour  vous  que  vous  employiez 
»  ces  deux  talens  à  un  ouvrage  qui  n'en 
»  eft  pas  trop  digne.  Il  y  a  quelques 
»  mois  que  M.  le  duc  de  Richelieu 
»  m'ordonna  abfolument  de  faire  en  un 
»  clin  -  d*œil  une  petite  &  mauvaife 
»  efquiffe  de  quelques  fcènes  infipides 
»  &  tronquées ,  qui  dévoient  s'ajufter  à 
»  des  divertiffemens  qui  ne  font  point 
y*  faits  pour  elles.  J'obéis  avec  la  plus 
»  grande  exaôitude,  je  fis  très -vite  & 
»  très-mal.  J'envoyai  ce  miférable  cro- 
»  quis  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  comp- 
»  tant  qu'il  ne  ferviroit  pas,  ou  que  je  le 
»  corrjgerois.  Heureufement  il  eu  entre 
»  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître 
»  ablolu  ;  j'ai  perdu  entièrement  tout 
»  cela  de  vue.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
M  n'ayez  redifié  toutes  les  fautes  échap- 
»  pées  nécedaircment  dans  une  compo- 
»  lition  fi  rapide  d'une  fimple  efquiffe,, 
.»  que  vous  n'ayez  fuppléé  à  tout. 
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»  Je  me  foiiviens  qu'entre  autres  ba- 
»  lourdifes ,  il  n*eft  pas  dit  dans  ces 
»  fcènes  qui  lient  les  divertiflemens , 
»  comment  la  princefle  Grenadine  pafle 
»  tout-d'un-coLip  d'une  prifon  dans  un 
»  jardin  ou  dans  un  palais.  Comme  ce 
»  n'efl  point  un  magicien  qui  lui  donne 
»  des  fêtes ,  mais  un  feigneur  Efpagnol , 
»  il  me  femble  que  rien  ne  doit  fe  faire 
»  par  enchantement.  Je  vous  prie  ,  Mon- 
»  fieur,  de  vouloir  bien  revoir  cet  en- 
»  droit ,  dont  je  n'ai  qu'une  idée  confufe. 

»  Voyez  s'il  eft  néceflaire  que  la  prifon 
»  s'ouvre,  &  qu'on  faiïcpalfer  notre  prin- 
»  ceffe  de  cette  prifon  dans  un  beau 
»  palais  doré&  verni,  préparé  pour  elle. 
»  Je  fais  très-bien  que  tout  cela  eil  fort 
»  miférable  ,&  qu'il  eft  au  -  deffous  d'un 
»  être  penfant  de  faire  une  affaire  férieufe 
»  de  ces  bagatelles;  mais  enfin,  puifqu'il 
»  s'agit  de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra, 
»  il  faut  mettre  le  plus  de  raifon  qu'on 
*>  peut,  même  dans  un  mauvais  diver- 
»  tilfement  d'opéra. 

»  Je  me  rapporte  de  tout  à  vous ,  & 
»>  à  M.  Ballot,  ik  je  compte  avoir  bientôt 
*>  l'honneur  de  vous  faire  mes  remerci- 
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»  mens  ,  &  de  vous  affurer ,  Monfieur , 
»  à  quel  point  j'ai  celui  d'être ,  &c.  » 

Qu'on  ne  foit  pas  furpis  de  la  grande 
politeffe  de  cette  lettre  comparée  aux 
autres  lettres  demi-cavalières  qu'il  m'a 
écrites  depuis  ce  temps-là.  11  me  crut 
en  grande  faveur  auprès  de  M.  de  Ri- 
chelieu ;  &  la  foupleffe  courtifane  qu'on 
lui  connoît ,  l'obligeoit  à  beaucoup  d'é- 
gards pour  un  nouveau  venu  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  connût  mieux  la  mefurc  de  fon  crédit. 

Autorifé  par  M.  de  Voltaire  &  dif- 
penfé  de  tous  égards  pour  Rameau,  qui 
ne  cherchoit  qu'à  me  nuire ,  je  me  mis 
au  travail,  &  en  deux  mois  ma  befogne 
fut  faite.  Elle  fe  borna,  quant  aux  vers, 
à  très-peu  de  chofe.  Je  tâchai  feulement 
qu'on  n'y  fentît  pas  la  différence  des  fty- 
les,  &  j'eus  la  préfomption  de  croire  avoir 
réuiîî.  Mon  travail  en  mufique  fut  plus 
long  &  plus  pénible.  Outre  que  j'eus  à 
faire  plulieurs  morceaux  d'appareil ,  & 
entr'autres  l'ouverture ,  tout  le  récitatif 
dont  j'étois  charge  ,  fe  trouva  d'une  diffi- 
culté extrême,  en  ce  qu'il  falloit  lier, 
fouvent  en  peu  de  vers ,  &  par  des  mo- 
dulations très  -  rapides ,  des  fymphonies 
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&  des  chœurs  dans  des  tons  fort  cloifjiés, 
car  pour  qne  Rameau  ne  m'accusât  pas 
d'avoir  déhguré  (es  airs,  je  n'en  voulus 
changer  ni  tranfpofer  aucun.  Je  réuffis 
à  ce  récitarif.  Il  éroit  bien  accentué, 
plein  d'énergie,  ôcfur-tout  excellemment 
niodulé.  L'idée  des  deux  hommes  fupé- 
rieurs  auxquels  on  daignoit  m'allocier, 
jri'avoit  élevé  le  génie,  &  je  puis  dire 
que  dans  c;  fravr.il  ingrat  &  fans  gloire  , 
dont  le  public  ne  pouvoit  pas  même  être 
informé  ,  je  me  tins  prefque  toujours  à 
côté  de  mes  modèles. 

La  pièce  dans  Tétat  où  je  l'avois  mife , 
fut  répétée  au  grand  théâtre  de  l'opéra. 
Des  trois  suteurs  ,  je  m'y  trouvai  feul. 
Voltaire  étoit  abfent  ,&  Rameau  n'y  vint 
pas ,  ou  fe  cacha.  Les  paroles  du  pre- 
mier mofjcîogue  étoient  très-lugubres  ; 
en  voici  le  début  : 

Omort  !  viens  terminer  les  malheurs 'de  ma  vie. 

Il  avoit  bi^n  fallu  faire  une  mufique 
affortiilante.  Ce  fut  pourtant  là  -  deilus 
que  Mde.  delà  Poplinièrc  fonda  fa  cen- 
iure.  en  m'accufant  avec  beaucoup  d'ai- 
greur ,  d'avoir  fait  une  muftque  d'enter- 
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rement.  M.  de  Richelieu  commença  jucli- 
cieufement  par  s'informer  de  qui  étoient 
les  vers  de  ce  monologue.  Je  lui  préfentai 
le  manuicrit  qu'il  m'avoit  envoyé  ,  &C 
qui  faifoit  foi  qu'ils  étoient  de  Voltaire. 
En  ce  cas ,  dit-il ,  c'efl  Voltaire  feul  qui  a 
tort.  Durant  la  répétition  tout  ce  quiétoit 
de  moi  fut  fuccefîivement  improuvé  par 
Mde.  de  la  Poplinière  &  juflifié  par 
M.  de  Richelieu.  Mais  enfin  j'avois  af- 
faire à  trop  forte  partie  ,  &  il  me  fut 
fignifié  qu'il  y  avoit  à  refaire  à  mon  tra- 
vail plufieurs  chofesfurlefquelles  ilfalloit 
confulter  M.  Rameau.  Navré  d'une  con- 
clu fion  pareille,-  au  lieu  deséloges  que  j'at- 
tendois  ,  &  qui  certainement  m'étoiert 
dus,  je  rentrai  chez  moi  la  mort  dans 
le  cœur.  J'y  tombai  malade ,  épuifé  de 
fatigue  ,  dévoré  de  chagrin  ;  &  de  fix 
iemaines  je  ne  fus  en  état  de  fortir. 

Rameau  ,  qui  fut  chargé  des  change- 
mens,  indiqués  par  Mde.  de  la  Popli- 
nière ,  m'envoya  demander  l'ouverture 
de  mon  grand  opéra  ,  pour  la  ûibflituer 
à  celle  que  je  venois  de  faire.  Hcureu- 
fement  je  fentis  le  croc-cn-jambe ,  &  je 
la  refulai.  Comme  il  ri^'y  avoit  plus  que 
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cinq  ou  fix  jours,  jufqu'à  la  repréfenta- 
îion  ,  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  faire 
une  ,  &  il  fallut  laifTer  la  mienne.  Elle 
étoit  à  l'italienne  &  d'un  ftyle  très-nou- 
veau pour  lors  en  France.  Cependant 
elle  fut  goûtée ,  &  j'appris  par  M.  de 
Valmalette ,  maître-d'hôtel  du  roi  &  gen- 
dre de  M.  Muflard  ,  mon  parent  &  mon 
ami ,  que  les  amateurs  avoient  été  très- 
contensde  mon  ouvrage,  &  que  le  public 
ne  Tavoit  pas  diftingué  de  celui  de  Ra-» 
meau  ;  mais  celui-ci  ,  de  concert  avec 
Mde.  de  la  Poplinière,  prit  desmefures 
pour  qu'on  ne  sût  pas  même  que  j'y  avois 
travaillé.  Sur  les  livres  qu'on  diftribue 
aux  fpeftateurs ,  &  où  les  auteurs  font 
toujours  nommés ,  il  n'y  eut  de  nommé 
que  Voltaire  ;  &  Rameau  aima  mieux 
que  fon  nom  fût  fupprimé ,  que  d'y  voir 
aflbcier  le  mien. 

Si  tet  que  je  fus  en  état  de  fortir ,  je 
voulus  aller  chez  M.  de  Richelieu  :  il 
n'étoit  plus  temps.  Il  venoit  de  partir 
pour  Dunkerque  ,  où  il  devoit  comman- 
der le  débarquement  deftiné  pour  l'E- 
coffc.  A  fon  retour  ,  je  me  dis  ,  pour 
autorifer  ma  piireffe ,  qu'il  étoit  trop  tard. 
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Ne  l'ayant  plus  revu  depuis  lors  ,  j'ai 
perdu  l'honneur  que  méritoit  mon  ou- 
vrage ,  l'honoraire  qu'il  de  voit  me  pro- 
duire ;  &  mon  temps,  mon  travail ,  moa 
chagrin ,  ma  maladie  &  l'argent  qu'elle 
me  coûta  ,  tout  cela  fut  à  mes  frais , 
fans  me  rendre  un  fol  de  bénéfice  ,  ou 
plutôt  de  dédommagement.  Il  m'a  cepen- 
dant toujours  paru  que  M.  de  Richelieu 
avoit  naturellement  de  l'inclination  pour 
moi ,  &  penfoit  avantageufement  de  mej 
talens.  Mais  mon  malheur  &  Mde.  de 
la  Poplinière  empêchèrent  tout  l'effet  de 
fa  bonne  volonté. 

Je  ne  pouvois  rien  comprendre  à  l*a- 
verfion  de  cette  femme,  à  qui  je  iji'çtois 
efforcé  de  plaire  ,  &  à  qui  je  faifois  affez 
régulièrement  ma  cour.  Gauffecourtm'en 
expliqua  les  caufes.  D'abord  ,  me  'Ut-il, 
fon  amitié  peur  Rameau ,  dont  elle  eft 
la  prôneufe  en  titre  ,  &  qui  ne  veut  fouf- 
frir  aucun  concurrent  ;  &  de  plus  un 
péché  originel  qui  vous  damne  auprès 
d'elle  ,  &  qu'elle  ne  vous  pardonnera 
jamais,  c'eft  d'être  Genevois.  Là-deffus, 
il  m'expliqua  que  l'abbé  Hubert  qui 
rétoit,  &  (incère  ami  de  M.  de  la  Popli- 
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nière ,  avoiî  fait  (gs  cfTorts  pour  l'em- 
pêcher d'époufer  cette  femme  qu'il  con- 
noiflbit  bien  ,  &  qu'après  le  mariage  elle 
lui  avoit  voué  ime  haine  im.placable  , 
ainfi  qu'à  tous  les  Genevois.  Quoique  la 
Poplinière  ,  ajouta-t-il  ,  ait  de  l'amitié 
pour  vous,  6c  que  je  le  fnche  ,  ne  comp- 
tez pas  fur  fon  appui.  Il  cft  amoureux 
de  fa  ft-mme  ;  elle  vous  hait  ,  elle  eft 
méchante  ,  elle  eft  adroite ,  vous  ne  ferez 
jamais  rien  dans  cette  maifon.  Je  me  le 
tins  pour  dit. 

Ce  même  Gauffecourt  me  rendit  à  peu- 
près  dans  le  même  temps  unlervice  dont 
j'avois  f^rand  bcfoin.  Je  venois  de  perdre 
mon  vertueux  père  ,  âgé  d'environ 
foixante  ans.  Je  icntis  moins  cette  perte 
que  je  n'aurois  fait  en  d'autre  temps  où  les 
embarras  de  ma  fituation  m'auroient 
moins  occupé.  Je  n'avois  point  voulu  ré- 
clamer de  fon  vivant  ce  qui  reftoit  du 
bien  de  ma  mère ,  &Z  dont  il  tiroit  le  petit 
revenu.  Je  n'eus  plus  là-deffus  de  fcru- 
pule  après  fa  mort.  Mais  le  défaut  de 
preuve  juridique  de  la  mort  de  mon 
frère  ,  failoit  une  difficulté  que  GaufFa- 
eourt  fe  charg?a  de  lever  ,  ôc  qu'il  leva 
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en  effet  par  les  bons  oiTices  de  i'avocat 
de  Loime,  Comme  j'avols  le  plus  grand 
beloln  de  cette  petite  relTo'^rce  ,  6c  que 
révénement  étoit  douteux,  j*en  attendois 
la  nouvelle  définitive  avec  le  plus  vif 
emprefîement. 

Un  folr  ,  en  rentrant  chez  moi  ,  je 
trouvai  la  lettre  qui  devcit  contenir  cette 
nouvelle  ,  &  je  la  pris  pourTouîrir  avec 
un  tremblement  d'impatience ,  dont  j'eus 
honte  au-dedans  de  moi.  Eh  quoi  !  me 
dis-je  avec  dédain,  Jean-Jacques  fe  laif- 
fera-t-îHubjuguer  à  ce  point  par  l'intérêt 
ëc  par  la  curiofité  ?  Je  remis  fur  is  champ 
la  lettre  fur  ma  cheminée.  Je  me  désha- 
billai ,  me  couchai  tranquillement ,  dor- 
1  lis  mieux  qu'à  mon  ordinaire,  ol  me 
■w^vai  le  lendemain  alTez  tard ,  iais  plus 
penfer  à  ma  lettre.  En  m'habillant  je  l'ap- 
ijerçus,  je  l'ouvris  fans  me  preffer  ;  j'y 
irouvai  une  lettre -de-change.  J'eus  bien 
des  plaifirs  à  la  fois;  mais  je  puis  jurer 
que  le  plus  vif  fut  celui  d'avoir  fu  me 
vaincre. 

J'aiirois  vingt  traits  pareils  à  citer  en 
ma  vie  ,mais  je  fuis  trop  preflé  pour  pou- 
voir tout  dire.  J'envoyai  une  petite  partie 
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de  cet  argent  à  ma  pauvre  mamaa,  re- 
grettant avec  larmes  l'heureux  temps  oii 
j'aurois  mis  le  tout  à  fes  pieds.  Toutes 
fes  lettres  fe  Tentoient  de  fa  détreffe.  Elle 
in'envoyoit  des  tas  de  recettes  &  de  fe- 
crets  dont  elle  prétendoit  que  je  hiTe  ma 
fortune  &  la  ficnne.  Déjà  le  (entiment  de 
fa  miière  lui  refferroit  le  cœur  &  lui  rétré- 
tiffoit  Teiprit.Lepeu  que  je  lui  envoyai  tlit 
la  proie  des  frippons  qui  l'obfédoienr.  Elle 
fie  profita  de  rien.  Cela  me  dégoûta  die  par- 
tagermon  néceffaire  avec  ces  mifériibles, 
fur- tout  après  l'inutile  tentative  que  je  fis 
pour  la  leur  arracher,  comme  il  fera  dit 
ci-après.  Le  temps  s'écouloit  &  l'argent 
avec  lui.  Nous  étions  deux ,  même  qua- 
tre ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  nous  étions 
fept  ou  huit.  Car  ,  quoique  Thcrc(e  fût 
d'un  defintéreffement  qui  a  peu  d'exem- 
ple ,  fa  mère  s'étoit  pas  comme  elle. 
Si-tôt  qu'elle  fe  vit  un  peu  remontée  par 
iT>es  foins  ,  elle  fit  venir  toute  fa  famiMe 
pour  en  partager  le  fruit.  Sœurs  ,  fils, 
filles,  petites-filles,  tout  vint  ,  hors  ia 
fille  aînée ,  mariée  au  diredeur  des  ca- 
roffes  d'Angers.  Tout  ce  que  je  fsifois 
pour  Thérèfe  étoit  détourné  par  fa  mère 

en 
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en  faveur  de  ces  affamés.  Comme  je  n'a- 
vois  pas  affaire  à  une  perfonne  avide, 
&  que  je  n'étois  pas  fubjugué  par  une 
paillon  folle ,  je  ne  faifois  pas  des  folies. 
Content  de  tenir  Thîrèfe  honnêtement, 
mais  f?ins  luxe  ,  à  l'abri  des  preifans  be- 
soins, je  confentôis  que  ce  qu'elle  gagnoif 
par  fon  travail  fut  tout  entier  au  profit 
de  fa  mère,  &c  je  ne  me  bornois  pas  a 
cela;  mais,  par  une  fatalité  qui  me  pour- 
fuiv;oit ,  taudis  que  maman  étoît  en  proie 
à  fes  croquans,  Thérèfe  étoit  en  proie,  a 
fa  farhilk.,  6i  je' ne' pou  vois  fien':faire 
d'aucuii  -côté  qui  pi;ohîât  à  <rcll^  ■p'our 
qui  je  l'a  vois  defîiné.  Il  étoit  fingulier 
que  la  cadette  dîs  enfans  de  Mde.  le 
Vaffeur  ,  la  feule  qui  n'eût  point  '  été 
dotée,  îk  féale  qui  noùrriiroit  fon  père 
t>t  fa  mère,  &  qu'après  avoir  été  lojig- 
temps  battue  parfes  frères,  pJir  fes  fa;urs, 
même  par  fes  niècds*,^  cette  pauvre  fille 
en  étoit  maintenant  pillée  fans  qu'elle  pût 
mieux  fe  défendre  de  leurs  vols  que  de 
leurs  coups, Une  feule  de  fes  nièces,  ap- 
pelée Gotcn le  Duc,  étoit  affeTi'aijTiable 
&"d*un  càr?ftère  aiîez  doux',  quoique 
gâtée  par  l'exemple  &  les  leçons  des 
Second  SiippL'Tome  /,   '  •        G 
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autres.  Comme  je  les  voyois  fouvent  en- 
lemble,  je  leur  doniiois  les  noms  qu'elles 
s'entredonnoient  :  j'appelois  la  nièce  ma. 
nièce,  &  la  tante  m.z  tante.  Toutes  deux 
m'appeloient  leur  oncle.  Delà  le  nom 
de  tanfc ,  duquel  j'ai  continué  d'appeler 
Thérèie  ,  &  que  mes  amis  répétoient 
quelquefois  en  plaifantant.  On  (cnt  que , 
dans  une  pareille  fituation ,  je  n'a  vois  pas 
un  moment  à  perdre  pour  tacher  de 
m'en  tirer.  Jugeant  que  M.  de  Richelieu 
m'avoit  oublié,  &  n'elpérant  plus  rien 
du  côté  de  la  cour,  je  fis  quelques  ten- 
tati'/espourfairepaffcrà  Paris  mon  opéra; 
mais  j'éprouvai  des  difficultés  qui  deman- 
doient  bien  du  temps  pour  les  vaincre, 
&c  j'étois  de  jour  e;:  )our  plus  prcfTé.  Je 
m'avifai  de  préfenter  ma  petite  comédie 
de  Naici^e  aux  Italiens  :  elle  y  fut  reçue, 
&  j'eus  les  entrées,  qui  me  firent  grand 
plaifir.  Mais  ce  fut  tout.  Je  ne  pus  jamais 
parvenir  à  faire  jouer  ma  pièce ,  &  en- 
nuyé de  faire  ma  cour  à  des  comédiens, 
je  les  plantai-là.  Je  revins  enfin  au  dernier 
expédient  qui  m.e  reftait ,  &  le  ieul  que 
j'aurois  dû  prendre.  En  fréquentant  la 
ïïiaiiçn  de  M.  de  îa  Poplinicre ,  je  m'étois 
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éloigné  de  celle  de  D  .  . ,  n.  Les  deux 
dames,  quoique  parentes,  étoient  mal 
enfemble  ,  &  ne  fe  voyoient  point.  Il 
n'y  avoit  aucune  fociété  entre  les  deux 
maifons  ,  &  Thiériot  feul  vivoit  dans 
l'une  &  dans  l'autre.  11  fut  chargé  de 
tacher  de  me  ramener  chez  M.  D...n. 
M.  de  F 1  fuivoit  alors  l'hiftoire  na- 
turelle &  la  chymie  ,  &  failoit  un  cabi- 
net. Je  crois  qu'il  afpiroiî  à  l'académie 
des  fciences  ;  il  vouloit  pour  cela  faire 
un  livre,  &  il  Jugeoit  que  je  pouvois  lui 
être  utile  dans  ce  travail.  M.  deD...n,qu), 
de  ("on  côté ,  méditoit  un  autre  livre  , 
avoit  far  moi  des  vues  à- peu-près  fem- 
blables.  Us  auroient  voulu  m'avoir  en 
commun  pour  une  efpèce  de  fecrétaire, 
&  c'étoit-là  l'objet  des  femonces  de 
Thiériot. 

J'exigeai   préalablement   que    M.    de 

F l  employeroiîfon  crédit,  avec  celui 

de  Jelyote  ,  pour  faire  répéter  mon  ou- 
vrage à  l'opéra;  il  y  confentit.  Les  Mufes 
galantes  furent  répcrées  d'abord  plufieurs 
fois  au  magafm  ,  puis  au  grand  théâtre. 
11  y  avoit  beaucoup  de  monde  à  la  grande 
répétition ,  &  plufieurs  morceaux  furent 
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trcs-appUudis  ;  cependant  je  fentis  moi- 
même  durant  l'exécution,  fort  mal  con- 
duite par  Rebel ,  que  la  pièce  ne  paffe- 
roit  pas,  &  même  qu'elle  n'étolt  pas  en 
état  de  paroître  fans  de  grandes  correc- 
tions. Ainfi  je  la  retirai  fans  mot  dire, 
&  fans  m'expofer  au  refus  :  mais  je  vis 
clairement ,  par  plufieurs  indices  ,  que 
l'ouvrage  ,  eût- il  été  parfait,  n'auroit  pas 

paffé.  M.  de  F 1  m'avoit  bien  promis 

(le  le  faire  répéter,  mais  non  pas  de  le 
faire  recevoir.  Il  me  tint  exaftement  pa- 
role. J'ai  toujours  cru  voir,  dans  cette 
occafioa  Se  dans  beaucoup  d'autres  ,  que 
ni  lui,  ni  Mde.  D...n ,  ne  fe  foucioient 
de  me  laiffer  acquérir  une  certaine  répu- 
tation dans  le  monde,  de  peur  peut- 
être  qu'on  ne  fupposât,  en  voyant  leurs 
livres,  qu'ils avoient greffé  leurs  talens  fur 
les  miens.  Cependant  comme  Mdc.  D...n 
m'en  a  toujours  fuppofé  de  très-mcdio- 
crcs,  &  qu'elle  ne  m'a  jamais  employéqu'à 
çcrlre  fo»is  fa  diâée,  ou  à  des  recherches 
dépure  érudition;  ce  reproche,  fur-tout 
à  (on  égard,  eut  été  bien  injufle. 

Ce  dernier  mauvais  fuccès  acheva  de 
me  décourager  j  j'abandonnai  tout  projet 


^iif.^.  Mff'*"i't'  -"r^r^ 


Livre     VII.  149 

d'avancement  &  de  gloire  ,  &  fans  plus 
fonger  à  des  talens  vrais  ou  vains  qui 
me  profpéroient  fi  peu  ,  je  confacrai  mon 
temps  &  mes  foins  à  me  procurer  ma 
fubfiftance  &  celle  de  ma  Thérèfe,  com- 
me il  plairoit  à  ceux  qui  fe  chargeroient 
d'y  pourvoir.  Je  m'attachai  donc  tout-à- 
fait  à  Mde.  D...n  &  à  M.  de  F 1. 

Cela  ne  me  jeta  pas  dans  une  grande 
opulence  ;  car  avec  huit  à  neuf  cent 
francs  par  an,  que  j'eus  les  deux  pre- 
mières années,  à  peine  avoisje  de  quoi 
fournir  à  mes  premiers  befoins  ;  forcé  de 
me  loger  a  leur  voiiinage ,  en  chambre 
garnie ,  dans  un  quartier  aflez  cher ,  & 
payant  un  autre  loyer  à  l'extrémité  de 
Paris ,  tout  au  haut  de  la  rue  St,  Jac- 
ques, où,  quelque  temps  qs'il  fît,  j'ai- 
lois  fouper  prefque  tous  les  foirs.  Je  pris 
bientôt  le  train  6c  même  le  goût  de  mes 
nouvelles  occupations.  Je  m'attachai  à 
la  chymie;  j'en  fis  plufieurs  cours  avec 

M.  de  F 1  chez  M.  Rouelle,  &  nous 

nous  mîmes  à  barbouiller  du  papier  tant 
bien  que  mal  fur  cette  fcience,  dont  nous 
poifédions  à  peine  les  élémens.  En  1747  , 
pous  allâmes  paffer  l'automne  en  Tou- 
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raine ,  au  château  de  Chenonceaux ,  mai- 
fon  royale  fur  le  Cher,  bâiie  par  Henri 
iecond  pour  Diane  de  Poitiers,  dont  on 
y  voit  encore  les  chiffres,  ôi  maintenant 
poffédée  par  M.  D...n,  fermier  général. 
On  s'amufa  beaucoup  dans  ce  beau  lieu  ; 
on  y  faifoit  très- bonne  chère;  j'y  devins 
gras  comme  un  moine.  On  y  fit  beau- 
coup de  muiique.  J'y  compofai  plufieurs 
îrios  à  chanter ,  pleins  d'une  affez  forte 
harmonie ,  &  dont  je  reparlerai  peut  être 
dans  mon  fupplément ,  fi  jamais  j'en  fais 
nn.  On  y  joua  la  comédie;  j'y   en  fis 
en  quinze  jours  une  en  trois  aftes ,  inti- 
tulée :  V Engagement  téméraire  f  qu'on  trou- 
vera  p?.rrr.i  mes  papiers ,  &  qui  n'a  d'au- 
tre mérite  que  beaucoup  de  gaieté.  J'y 
compofai  d'autres  petits  ouvrages,  en- 
îr'autres  une  pièce  en  vers ,   intitulée  : 
VJlUc  de  Sylvie ,  du  nom  d'une  allée  du 
parc  qui  bordoit  le  Cher  ,  &  cela  fe  fit 
lans  difcontinuer  mon  travail  fur  la  chy- 
mie ,  &  celui  que  je  failois  auprès  de 
Mde.  D...n. 

Tandis  que  j'engraiffois  à  Chenon- 
ceaux ,  ma  pauvre  Thérèfe  engraifToit  à 
Paris  d'une  autre  manière,  &  quand  j'y 
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revins ,  je  trouvai  l'ouvrage  que  j'avois 
mis  fur  le  métier  plus  avancé  que  je  ne 
l'avois  cru.  Ce;a  m'eût  jeté,  vu  ma  iitua- 
îion,  dans  un  embarras  extrême,  fi  des. 
camarades  de  table  ne  m'euffent  fourni 
la  feule  reiîburce  qui  pouvoit  m'en  tirer. 
C'eft  un  de  ces  récits  eîTentiels  que  je  ne 
puis  faire  avec  trop  de  fimplicité,  parce^ 
qu'il  faudroit,  en  les  comriaentsnt ,  m'ex- 
culer  ou  me  charger,  &  que  je  ne  dois 
faire  ici  ni  l'un  ni  l'autre. 

Durant  le  féjour  d'Alîuna  à  Paris,  ^u 
lieu  d'aller  manger  chez  un  traiteur , 
nous  mangions  ordinairement  lui  &  moi 
à  notre  voifwage,  prefque  vis-à-vi5  le 
cul-de-fac  de  l'opéra,  chez  Mde.  la  Selle, 
femme  d'un  tailleur ,  qui  donnolt  alfez 
mal  à  manger,  mais  dont  la  table  ne  laif- 
ibit  pas  d'être  recherchée,  à  caufede  la 
bonne  &  sûre  compagnie  qui  s'y  trou- 
voit  ;  car  on  n'y  rece voit  aucun  inconnu  , 
&  il  falloir  être  introduit  par  quelqu'un 
de  ceux  qui  y  mangeoient  cl'ordinaire„ 
Le  commandeur  de  G e  ,  vieux  dé- 
bauché ,  plein  de  pohteffe  &  d'efpritj, 
mins  ordurier  ,  y  logeoit,  &  y  attiroit 
vnç  folle  Se  brillante  jeunefTe  en  officiers 
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aux  garJes  &  moufqiietaires.  Le  com- 
mandeur de  N t,  chevalier  de  toutes 

les  filles  di*  l'opéra,  y  apportoit  journel-r 
lement  toutes  les  nouvelles  de  ce  tripot, 
MM.  du  PlçiÏÏs ,  lieutenant-colonel  re- 
tiré ,  bon  61  fage  vieillard  ,  &  Ancelet, 
(*)  officier  des  moufquetaires,  y  main- 
tenoient  un  certain  ordre  parmi  ces  jeu- 
nes gens»  Jl  y  venoit  auffi  des  commer- 
çans,  des  financiers,  des  vivriers,  mais 
polis,  honnêtes  ÔC  de  ceux  qu'on  diflin- 
guoit  dans  leur  métier.  M.  de  Befie  ,  M, 
de  Forcade  &  d'autres  dont  j'ai  oublié  les 


(*)  Ce  fut  à  ce  M.  Ancelst  que  je  donnai  une 
petite  comédie  de  ma  façon ,  intituiée  les  PrifonnicrS 
de  Guerre  ,  que  j'avois  faite  après  les  défaftres  de« 
Fmnçois  en  Bavicre  &  en  Bohême  ,  &  qne  je 
n'ofat  jamais  avouer  ni  montrer  ,  &  cela  par  la  fin- 
gulièie  raifon  que  jamais  le  Roi,  ni  la  Fraace ,  ni 
les  François  ne  furent  peut-être  mieux  loués  ni  de 
meilleur  cœur  qjc  dans  cette  pièce,  5<  que,  répu- 
ilicain  6:  frondeur  en  titre  ,  je  n'oftis  m'avouer  pa» 
uégyrifte  d'une  na'ion  dont  toutes  les  maximes  étoienC 
contraires  aux  miennes.  Plus  navré  des  malheurs  de 
la  France  que  les  François  mêmes  ,  j'avois  peur 
^u'on  ne  taxât  de  flatterie  &  de  lâcheté  les  mar- 
ques d'un  Gr.cère  attachement  dont  j'ai  dit  l'époque 
&  la  caufe  dans  ma  première  partie  >  ôt  que  i'éto^ 
'boateux  de  montrer. 
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noms.  Enfin  l'on  y  voyoit  des  gens  de 
Tiiife  de  tous  les  états,  excepté  des  abbés 
&  des  gens  de  robe  que  )e  n'y  ai  jamais 
vus,  6c  c'étoit  une  convention  de  n'y  en 
point  introduire.  Cette  table  aiîez  nom- 
breufe  étoit  très-gaie Cans être  bruyante, 
&  l'on  y  poliffonnoit  beaucoup  lans  grof- 
fièreté.  Le  vieux  commandeur  avec  tous 
ies  contes  gras  ,  quant  à  la  lubdance  ,  ne 
perdoit  jamais  fa  politeffe  de  la  vieille 
cour  ,  &  jamais  un  mot  de  gueule  ne 
fonoit  de  la  bouche  ,  qu'il  ne  fût  û  plai- 
fant  que  des  femmes  l'auroient  p-.irdonné; 
Son  ton  (ervoit  de  règle  à  toute  la  table  ; 
tous  ces  jeunes  gens  contoienr  leurs  aven- 
tures galantes  avec  autanr  de  licence  que 
de  grâce  ,  &  les  conres  de  filles  man, 
quoient  d'autant  moins,  que  le  magafm 
étoit  à  la  porte  :  Co'-  l'allée  par  où  l'on 
alloit  chez  Mde.  la  Selle  ,  étoir  la  même 
où  donnoit  la  boutique  de  la  Duchnpt  ^ 
célèbre  marchande  de  modes ,  qniavolt 
alors  de  très  jolies  filles  ,.avec  lefq  lelies 
nos  mefiieurs  alloient  caufer  avant  ou 
après  dîner  Je  m'y  lerois  arnii(é  eoma^e 
lesautrs.  'r-uf^e  été  pin,',  liardi.  Il  y<c 
ful'a;t   j;.  '  nrer  comm.e  t >'.'••  ;  je  n^oCai 


mu.wuijmMscoa.Tii>t>  j-^jjj  jj 


154      Les    Confessions. 

jamais.  Quant  à  Mde.  la  Selle,  je  con- 
jinual  d'y   aller  manger    afTez   fouvent 
après  le  départ  d'Altiina.    J'y  apprenois 
<ics  foules  d 'anecdotes  très- amufantes,  6z 
j'y  piis  aufT)  peuà-peu  ,  non  ,  grâces  au 
ciel ,  jamais  les  mœurs  ,  mais  les  maximes 
que  j'y  vis  établies.  D'honnêtes  perfonnes 
mifes  à  mal ,  des  maris  trompés  ,   des 
femmes  (éduites ,  des  accouchemens  clan- 
deilins  ,  étoient  là  les  textes  les  plus  ordi- 
naires ,  &  celui  qui  peuploit  le  mieux 
les  Enfans-trouvés  étoit  toujours  le  plus 
applaudi.  Cela  me  g.ngna;  je  formai  ma 
façon  de  penfer  fur  celle  qwe  je  voyois  en 
règne  chez  des  gens  très-aimables,  &  dans 
ie  fond  très-honnêtes  gens  ,  6^.  je  me  dis  : 
puifque  c'efl  l'ufage  du  pays ,  quand  on 
y   vit  on  peut  le  fuivre  ;  voilà  l'expc- 
client  que  je  cherchois.  Je  m'y  déterminai 
gaillardement,  fans  le  moindre  fcrupule  , 
éi  le  feul  que  j'eus  à  vaincre  ,  fut  celui 
de  Thérèie  à  qui  j'eus  toutes  les  peines 
ciii  monde  de  ^"aire  adopter  cet  unique 
moyen  de  fauver  l'on  honneur.  Sa  mère 
qui  de  plus  craignoiî  un  nouvel  embar- 
ras de  marmaille ,   étant  venue  à  mon 
kcours ,  elle  fe  laifià  vaincre.  On  choifil. 
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imefage-femme  prudente  &:sûre,  appelée 
JMlle.  Gouin ,  qui  demeuroit  à  la  poii-rte 
St.  Euftache  ,  pour  lui  confier  ce  dé- 
pôt ,  &  quand  le  temps  fut  venu ,  Thé- 
rèfe  fut  menée  par  fa  mère  chez  la  Goiiifï 
pour  y  faire  (es  coach.'..  J  allai  l'y  voir 
plufieurs  fois  ,  &  je  lui  portai  un  chiffre 
que  j'avois  fait  à  double,  fur  deux  car- 
tes, dont  luie  fut  mife  dans  les  langes 
de  l'enfant ,  &  il  fut  dépoié  par  la  fage- 
femme  au  bureau  desEnfans  trouvésdans 
la  forme  ordinaire.  L'année  luivante  mê- 
me inconvénient  ik.  même  expédient,  au 
chiffre    près   qui   fut  négligé.    Pas  plus 
de  réflexion  de  ma  part ,  pas  plus  d'ap- 
probation de  celle  de  la  mère  ;  elle  obv^lt 
en  gémifTant.   On  verra  fuccefïïvement 
toutes   les   vicifîitudes  que  cette  fatale 
conduite  a  produites  dans  ma  façon  de 
penfer  ainfi  que  dans  ma  deftinée.  Quant 
à  préfent  tenons-nous  à  cette  prenucre 
époque.  Ses  fuites  auiîî  cruelles  qulni- 
prévues,  ne  me  forceront  que  trop  d'y 
revenir. 

Je  marque  ici  celle  de  ma  première  con- 

noiiïance  avec  Mde.  D' y  ,  dont  ie 

nom  reviendra  ionv^nt  dans  ces  mémoi 

G-  ^ 
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tes.  Elle  s'appeloit  Mlle,  des  C s; 

venoit  d'époufer  M.  D' y,  fils  de 

M.    de    L  . .  » .  e   de   B e ,  ferH 

mier-général.  Son  mari  étoit  rnulicien, 

ainfi  que  M.  de  F 1.    Elle  étoit 

muficitnne  auLl ,  &  la  palîion  de  cet 
art  mit   entre  ces  trois  perfonnes   une 

grande  intimité.  M.  de  F 1  m'in- 

troduifit  chez  Mde.  D'..  ..y  ;  j'y  foupois 
quelquefois  avec  lui.  Elle  étoit  aimable, 
avoit  de  TefjDrit,  des  takns  ,  c'éîoit  affu- 
rément  une  bonne  connoiffance  à  faire. 
Mais  elle  avoit  une  amie,  appelée  Mile» 
d'E. .  e,  qui  pafToit  pour  méchante  ,  ôc 
qui  vivoit  avec  le  chevalier  de  V....y, 
qui  re  paiToit  pas  pour  bon.  Je  crois 
que  le  commerce  de  ces  deux  perfonnes 

fit  tort  à  Mde.  D' y  ,  à  qui  la  nature 

avoit  donné,  avec  un  tempérament  très- 
exigeant,  des  qualités  excellentes  pour 
en  régler  ou  racheter  les  écarts.  M.  de 
F.......1  lui  communiqua  une  partie  do  l'cc- 

mitié  qti*il  avoit  pour  moi ,  &  m'avoua 
{es  liaifons  avec  elle  ,  dont ,  par  cette  rar* 
fon,  je  ne  parlerois  pas  ici,  fi  elles  ne 
fuflent  devenues  publiques  ,  au  point  de 
B'ctre  pas  même  caché-es  à  M,  D',....y. 
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M.  de  F 1   me  fit  même   fur   cette 

dame  des  confidences  bien  lingulières^ 
qu'elle  ne  m'a  jamais  faites  elle-même  , 
&  dont  elle  ne  m'a  jamais  cru  inftruit  J 
car  je  n'en  ouvris  ni  n'en  ouvrirai  de  ma 
vie  la  bouche ,  ni  à  elle  ,  ni  à  qui  que 
ce  foit.  Toute  cette  confiance  de  part  ôfi 
d'autre  rendoit  ma  fituation  très-embar- 
raffante  ,  fur-tout  avec  Mde.  de  F.......l^ 

qui  me  connoiffoit  affez  pour  ne  pas  fe 
défier  de  moi ,  quoiqu'en  liaifon  avec  fa- 
rivale.  Je  confolois  de  mon  mieux  cette 
pauvre  femme ,  à  qui  fon  mari  ne  ren- 
doit apurement  pas  l'amour  qu'elle  avoit 
pour  lui.  J'écoutois  féparément  ces  trois 
perfonnes;  je  gardois  leurs  fecrets  avec 
la  plus  grande  fidélité,  fans  qu'aucune 
des  trois  m'en  arrachât  jamais  aucun  de 
ceux  des  deu-x  autres  ,  &  fans  diffimuler 
à  chacune  des  deux  femmes  mon  atta- 
chement pour  fa  rivale.  Mde.  de  F I 

qui  vouloit  fe  lervir  de  moi  pour  bien 
des  chofes  ,  elTuya  des  refus  formels  ,  Se 

Mde.  D' y  m'ayant  voulu  charger 

ime  fois  d'une  lettre  pour  M.  de  F.. I-, 

non-feulement  en  reçut  un  pareil ,  mais 
4încore  une  déçlaiaiion  très- nette  (^116.0 
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elle  vouloit  me  chaffer  pour  jamais  de 
chez  elle  ,  elle  n'avoit  qu'à  me  faire  une 
féconde  fois  pareille  propofition. 

11  faut  rendre  juftice  à  Mde.  D' y. 

Loin  que  ce  procédé  parût  lui  déplaire  , 

elle  en  parla  à  M.  de  F l  avec  éloge, 

&  ne  m'ert  reçut  pas  moins  bien.  C'eft 
ainfi  que  dans  des  relations  orageufes  en- 
tre trois perfonnes  que  j'avoisà  ménager, 
dont  je  dépendois  en  quelque  forte  ,  & 
pour  qui   j'avois  de  l'attachement  ,.  je 
confervai  jufqu'à  la  fin  leur  amitié,  leur 
cftime  ,  leur  confinnce  ,  en  me  condui- 
fant  avec  douceur  èz  complaifance  ,  mais 
toujours  avec  droiture &i  fermeté.  Mak'.ré 
ma  bêîife&  ma  gaucherie  ,  Mde.  D'....y. 

voulut  me  inetîre  àes  sniufemens  de  la 
Chevrette ,  château  près  de  St,  Denis  , 
appartenant  à  M.  de  B.  .......  e.  Il  y 

avoit  un  théâtre  où  l'on  jouoit  fouvtnt 
des  pièces.  On  me  chargea  d'un  rôle  que 
j'étudiai  fix  mois  fans  relâche  ,  &  qu'il 
fallut  me  fouffler  d'un  bout  à  l'autre  à 
la  repréfentation.  Après  cette  épreuve 
on  ne  me  propoia  plus  de  rôle. 

En  faifant  la  connoiîTance  de  Mde. 
DV....  y>  ie  fis  auiîi  celle  de  la  bella- 
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fœur  Mlle,  de  B e  qui  devint  bien- 
tôt comteffe  de  H t.  La  première  fois 

que  je  la  vis,  elle  étoit  à  la  veille  de 
fon  mariage  ;  elle  me  caufa  long-temps 
avec  cette  familiarité  charmante  qui  hù 
eft  naturelle.  Je  la  trouvai  très-aimable  , 
mais  j'ëtois  bien  éloigné  de  prévoir  que 
cette  jeune  perfonne  feroit  un  jour  le 
dcilin  de  ma  vie  ,  &  m'entraîneroit  , 
quoique  bien  innocemment,  dans  l'abîme 
où  je  fuis  aujourd'hui. 

Quoique  je  n'aye  pas  parlé  de  Diderot 
depuis  mon  retour  de  Venife  ,  non  plus 
que  de  mon  ami  M.  Roguin,  je  n'avois 
pourtant  négligé  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  je 
in'étois  furtont  lié  de  jour  en  jour  plus 
intimement  avec  le  premier.  Il  avoit 
une  Naneîîe  ,  ainfi  que  j'avols  une  Thé- 
rèle;  c'étoit  entre  nous  une  conformité 
déplus.  Mais  la  différence  ctoit  aue  ma 
Thérèfe  ,  aiifli  bien  de  hgure  que  fa 
Nannette  ,  avoit  une  humeur  douce  & 
un  caractère  aimable  ,  fait  pour  attacher 
un  honiiête  homme ,  au  lieu  que  la 
Tienne  ,  pigrièche  &  harangère  ,  ne  mon- 
trolt  rien  aux  yeux  des  autres  qui  pût 
racheter  la  mauvaife  éducation,  lircpoufa. 
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toutefois  :  ce  fut  fort  bien  fait ,  s'il  l'a  volt 
promis.  Pour  moi  qui  n'avois  rien  pro- 
mis de  femblable ,  je  ne  me  preffai  pas 
de  l'imiter. 

Je  m'étois  aufli  lié  avec  l'abbé  de 
Condillac ,  qui  n'étoit  rien ,  non  plus  que 
moi  ,  dans  la  littérature  ,  mais  qui  étoit 
fait  pour  devenir  ce  qu'il  ei\  aujourd'hui. 
Je  fuis  le  premier,  peut-être,  qui  ait  vu 
fa  portée  &  qui  l'ait  eftimé  ce  qu'il  va'iOir, 
Il  paroiffoit  aufîi  fe  plaire  avec  moi,  & 
tandis  qu'enfermé  dans  ma  chambre  , 
rue  Jean  St.  Denis  près  l'opéra  ,  je  faifois 
mon  ade  d'Héfiode  ,  il  venoit  quelque- 
fois dîner  ave  moi  tête-à  tête  en  pic-nic. 
Il  travailloit  alors  à  l'eiTai  fur  l'origine 
des  connoiflances  humaine';  ,  qui  eft  fon 
premier  ouvrage.  Quand  il  fut  achevé, 
l'embarras  fut  de  trouver  vm  libraire  qui 
voulût  s'en  charger.  Les  libraires  de 
Paris  font  durs  pour  tout  homme  qui 
commence,  &  la  métaphyfique ,  alors 
très-peu  à  la  mode  ,  n'olïroit  pas  un  fujet 
bien  attrayant.  Je  parlai  à  Di'-ierot  de 
Condillac  &  de  fon  ouvrage  ;  je  leur  fis 
faire  connoifTance.  îls  étoiert  fai's  pour 
fe  convenir  j  ïL-  le  conviartiii.  DiUcroJ 
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engagea  le  libraire  Durand  à  prendre  le 
manufcrlt  de  l'abbé ,  &  ce  grand  méta- 
phyficien  eut  de  fon  premier  livre  ,  dC 
prefque  par  grâce  ,  cent  écus  qu'il  n'aur 
roit  peut  -  être  pas  trouvés  fans  moi; 
Comme  nous  demeurions  dans  des  quar- 
tiers fort  éloignés  les  uns  des  autres , 
nous  nous  raiîemblions  tous  trois  une 
fois  la  femaine  au  Palais-royal ,  &  nous 
allions  dîner  enfembîeà  l'hôtel  du  Panier- 
fleuri.  Il  falloit  que  ces  petits  dînes  heb- 
domadaires pluflent  extrêmement  à  Di- 
derot ;  car  lui  ,  qui  manquoit  prefque  à 
tous  ies  rendez-vous  ,  ne  manqua  jamais 
aucun  de  ceux-là.  Je  formai-là  le  projet 
d'une  feuille  périodique  ,  intitulée  /e 
Pcrjijjleur  ,  que  nous  devions  faire  alterr 
nativement  ,  Diderot  &  moi.  J'en  ef- 
quiffai  la  première  feuille  ,  &  cela  me 
fit  faire  connoifTance  avec  d'Alembert  j 
à  qui  Diderot  en  avoit  parlé.  Des  événe- 
mens  imprévus  nous  barrèrent ,  &  cç 
projet  en  demeura-là. 

Ces  deux  auteurs  venoient  d'entre^ 
prendre  le  DiHionnaircEncyclopédique^c^wi 
ne  devoit  d'abord  être  qu'une  efpèce  de 
If aduftion  de  Chambcrs ,  femblable  à-peu- 
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près  à  celle  du  Didionnaire  de  médecine 
de  James ,  que  Diderot  venolt  d'achever. 
Celui-ci  voulut  me  faire  entrer  pour  quel- 
que chofe  dans  cette  féconde  entrtpnfe  , 
&  me  propofa  la  partie  de  la  mufique 
que  j'acceptai  ,  &  que  j'exécutai  très  à 
la  hâte  &  très  mal  ,  dans  les  trois  mois 
qu'il  m'avoit  donnés  comme  à  tous  les 
auteurs  qui  dévoient  concourir  à  cette 
entreprife.  Mais  je  fus  le  feul  qui  fut  prêt 
au  terme  prefcrit.  Je  lui  remis  mon  ma- 
nufcrit  que  j'avois  fait  mettre  au  net  par 

un  laquais  de  M.  de  F l ,  appelé 

Dupont ,  qui  écrivoit  très-bien  ,  6c  à  qui 
je  payai  dix  écus ,  tirés  de  ma  poche  , 
qui  ne  m'ont  jamais  été  rembourfés.  Di- 
derot m'avoit  promis  ,  de  la  part  des 
libraires  ,  une.  rérribution  dont  il  ne  m'a 
jamais  reparlé,  ni  moi  à  lui. 

Cette  entreprife  de  l'Encyclopédie  fut 
interrompue  par  fa  détention.  Les  Penfées 
ph'dofophiques  lui  avoient  attiré  quelques 
chagrins  qui  n'eurent  point  de  luire.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  Lettre  fur  Us 
aveugles ,  qui  n'avoit  rien  de  reprehen- 
iible  que  quelques  traits  perfonnels  , 
dont  Mde.  du  Pré  de  St.  Maur  6i  M. 
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de  Réaumur  furent  choqués  ,  &  pour 
lefquels  il  fut  mis  au  donjon  de  Vin* 
ccnnes.  Rien  ne  peindra  jamais  les  an- 
goiffes  que  me  fit  fentir  le  malheur  de 
mon  ami.  Ma  funefte  imagination  ,  qui 
porte  toujours  le  mal  au  pis ,  s'effdTOucha, 
Je  le  crus  là  pour  le  refle  de  fa  vie.  La 
tête  faillit  à  m'en  tourner.  J'écrivis  à  Mde. 
de  P r  pour  la  conjurer  de  le  faire  re- 
lâcher ,  ou  d'obtenir  qu'on  m'enfermât 
avec  lui.  Je  n'eus  aucune  réponfe  à  ma 
kttre  ;  elle  ctoit  trop  peu  raifonnable 
pour  être  efficace  ,  &  je  ne  me  flatte  pas 
qu'elle  ait  contribué  aux  adouciffemens 
qu'on  mit  quelque  temps  après  à  la  cap- 
tivité du  pauvie  Diderot.  Mais  fi  elle 
eût  duré  quelque  temps  encore  avec  la 
môme  rigueur  ,  je  crois  que  je  ferois 
mort  de  défefpoir  aux  pieds  de  ce  malheu- 
reux donjon.  Au  refte  ,  fi  ma  lettre  a  pro- 
duit peu  d'effet,  je  ne  m'en  fuis  pas  non 
plus  beaucoup  fait  valoir  ;  car  je  n'en 
parlai  qua  très-peu  de  gens  ,  &  jamais  à 
Diderot  lui-même. 

Fin  du  feptllme  Livre, 
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J'ai  du  faire  une  paufe  à  la  un  du  pré- 
cédent livre.  Avec  celui-ci  commeiice 
dans  fa  première  origine  la  longue  ciiaine 
de  mes  malheurs. 

Ayant  vécu  dans  deux  des  pl.is  bril- 
lantes maifons  de  Paris  ,  je  n'avois  pas 
laiifé,  malgré  mon  peu  d'entregent , d'y 
faire  quelques  connoiflances.  J'avois  fait 
cntr'autres  chez  Mde.  D  .  . .  n  celle  du 
jeune  prince  héréditaire  de,Saxe-Gotha  , 
&  du  baron  de  Thun ,  fon  gouverneur. 

J'avois  fait  chez  M.   de  la  P e  celle 

de  M.  Seguy  ,  ami  du  baron  de  Thun  , 
<5c  connu  dans  le  monde  littéraire  par  fa 
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belle  édition  de  Rouffeau.  Le  baron  nous 
invita,  M.  Seguy  &  moi ,  d'aller  paiTer 
un  jour  ou  deux  à  Fontenai  fous  bois  , 
où  le  prince  avoit  une  maifon.  Nous  y 
fûmes.  En  paflant  devant    Vincenncs  , 
je  fentis  à  la  vue  du  donjon  un  déchi- 
rement de  cœur  dont  le  baron  remarqua 
l'effet  fur  mon  vifage.  A  fouper ,  le  prince 
parla  de  la  détention  de   Diderot.  Le 
baron  ,  pour  me  faire  parler ,  accufa  le 
prifonnier  d'imprudence  :  j'en  mis  dans 
la  manière  impérueufe  dont  je  le  défen- 
dis. L'on  pardonna  cet  excès  de  zèle  à 
celui  qu'iiifpire  un  arni  malheureux  ,  dz 
Ton  parla  d'autre  chofe.  Il   y  avoit  là 
deux  allemands  attachés  au  prince.  L'un, 
appeléM.KlupfttU,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  ,  étoit  fon  chapelain  ,  &  enfuita 
(on  gouverneur  ,  après  avoir  fupplanté 
le  baron.  L'autre  éîoit  un  jeune  homme  , 
appelé  M.  G.... ,  qui  lui  fervoit  de  lec- 
teur en  attendant  qu'il  trouvât  quelque 
place  ,  &  dont  l'équipage  îrès-mince  an- 
nonçoit  le  prefl'ant  befoin  de  la  trouv^er,' 
Dès  ce  même  foir  Klupif.-l  Sz  moi  com- 
mençâmes une  liaifon  qui  bientôt  devint 
amiiié.  Celle  avec  le  Sr.  G.,.,  n'alla  pa$ 
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tout-à-fait  fi  Vite  ;  il  ne  fe  mettoit  guère 
en  avant ,  bien  éloigne  de  ce  ton  avan- 
tageux que  la  profpérité  lui  donna  dans 
la  fuite.  Le  lendemain  à  dîner  ,  l'on 
parla  de  mufique  i  il  en  parla  birn.  Je 
fus  tranfporié  d'aife  en  apprenant  qu'il 
accompagnoit  du  clavecin.  Après  le  dîner, 
on  fit  apporter  de  la  mufique.  Nous  mu- 
ficâmes  tout  le  jour  au  clavecin  du 
prince  ,  &  ainfi  commença  cette  amitié , 
qui  d'abord  me  fut  fj  douce  ,  enfin  fi 
funefle  ,  &  dont  j'aurai  tant  à  parler  dé- 
formais. 

En  revenant  à  Paris ,  j'y  appris  l'agréa- 
ble nouvelle  que  Diderot  étoit  forti  du 
donjon  ,  &  qu'on  lui  avoit  donné  le 
château  &  le  parc  de  Vincennes  pour 
prifon ,  fur  fa  parole ,  avec  permilîion  de 
voir  fes  amis.  Qu'il  me  fut  dur  de  n'y 
pouvoir  courir  à  l'inftant  même  I  mais 
retenu  deux  ou  trois  jours  chez  Mde. 
D...n  par  des  foins  indifpenfables  ,  après 
trois  ou  quatre  fiècles  d'impatience  ,  je 
volai  dans  les  bras  de  mon  ami.  Mo- 
ment inexprimable  !  Il  n'étoit  pas  feul  ; 
d'Alerabert  &  le  tréforier  de  la  Sainte- 
Chapelle  étoient  avec  lui.  En  entrant  je 
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ne  vis  que  lui  ,  je  ne  fis  qu'un  faut  , 
qu*un  cri  ,  je  collai  mon  vifage  fur  le 
lien ,  je  le  ferrai  étroitement  fans  lui  par- 
ler autrement  que  par  mes  pleurs  &  par 
mesfanglots  ;  j'étouffois  de  tendrefle  &c 
de  joie.  Son  premier  mouvement ,  forti 
de  mes  bras  ,  fut  de  fe  tourner  vers  l'ec- 
cléfiaftique  ,  &  de  lui  dire  :  vous  voyez, 
Monfieur  ,  comment  m'aiment  mes 
amis. 

Tout  entier  à  mon  émotion  ,  je  ne 
réfléchis  pas  alors  à  cette  manière  d'en 
tirer  avantage.  Mais  en  y  penfant  quel- 
quefois depuis  ce  temps -là,  j'ai  toujours 
jugé  qu'à  la  place  de  Diderot ,  ce  n'eût 
pas  été  là  la  première  idée  qui  me  feroit 
venue. 

Je  le  trouvai  très-afFeclé  de  fa  prifon. 
Le  donjon  lui  avoit  fait  une  imprefîion 
terrible,  &  quoiqu'il  fut  fort  agréable- 
ment au  château ,  &  maître  de  (es  pro- 
menades dans  un  parc  qui  n'eft  pas  même 
fermé  de  murs  ,  il  avoit  befoin  de  la 
fociété  de  fes  amis  pour  ne  pas  fe  livrer 
à  fon  humeur  noire.  Comme  j'étois  affu- 
rément  celui  qui  compâtiflbit  le  plus  à 
fa  peine  j  je  crus  être  auilî  celui  dont  la 
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vue  lui  feroit  la  plus  confolante  ,  &  tous 
les  deux  jours  au  plus  tard  ,  malgré  des 
occupations  très-exigeantes ,  i'allois,  foit     t 
feul ,  foit  avec  fa  femme  ,  paffer  avec  lui     j 
ÏQS  après-midi. 

Cette  année  1749  ,  l'été  fut  d'une  cha- 
leur exceffive.  On  compte  deux  lieues 
de  Paris  à  Vincennes.  Peu  en  état  de 
payer  des  fiacres ,  à  deux  heures  après 
midi  j'allois  à  pied,  quand  j'étois  feul, 
&  j'allois  vite  pour  arriver  plutôt.  Les 
arbres  de  la  route  toujours  élagués  ,  à 
la  mod-e  du  pays ,  ne  donnoient  prefque 
aucune  ombre  ,  &  fouvent  rendu  de  cha- 
leur ôi  de  fatigue  ,  je  m'ctendois  par 
terre  ,  n'en  pouvant  plus.  Je  m'avifai  , 
pour  modérer  mon  pas,  de  prendre  quel- 
que livre.  îe  pris  un  jour  le  mercure  de 
France,  6i  tout  en  marchant  &  le  par- 
courant ,  je  tombai  fur  cette  queftion 
propofée  par  l'académie  de  Dijon  pour 
le  prix  de  Tannée  fuivante  :  Si  leprogrcs 
dcsj^c'unccs  &  des  ans  a  coiurïbuc  à  cor" 
rompre  ou  cl  épurer  Us  mœurs  ? 

A  rinflant  de  cette  leclure  ,  je  vis  un 
autre  univers  ,  &  je  devins  un,  autre 
jhiOfnme,  Quoic^ue  j'aie  un  fouvenir  vif 
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de  l'imprefTion  que  j'en  reçus ,  les  détails 
ni'en  iorit  échappés  depuis  que  je  les  ai 
dépoiés  dans  une  de  mes  quatre  lettres 
à  M.  de  Malebherbes.  Cert  une  des 
finguiariics  de  ma  mémoire  qui  mérite 
d'ctr-e  dire.  Quand  elle  me  fert ,  ce  n'eil 
qu'autaijt  que  je  me  fuis  repolé  fur  elle  , 
fitôi  que  j'en  confie  le  dépôt  au  papier, 
elle  m'abandonne  ,  &  dès  qu'une  fois 
j'ai  écrit  une  chofe,  je  ne  m'en  fouviens 
plus  du  tout.  Cette  fmgularité  me  fuit 
jufques  dans  la  mulique.  Avant  de  l'ap- 
prendre, je  favois  par  cœur  des  multitu- 
des de  chanfons  :  fitôt  que  j'ai  fu  chanter 
des  airs  notés,  je  n'en  ai  pu  retenir 
aucun  ,  &  je  doute  que  de  ceux  que 
j'ai  le  plus  aimés,  j'en  puffe  aujourd'hui 
redire  un  feul  tout  entier. 

Ce  que  je  me  rappelle  bien  dlftinile" 
ment  dans  cette  occafion  ,  c'eû  qu'arri- 
vant à  Vincennes,  j'étois  dans  une  agi- 
tation qui  tcnoit  du  délire.  Diderot  l'ap- 
perçut  ;  je  lui  en  dis  la  cp.ule,  &  je  lut 
lus  la  profopopée  de  Fabricius,  écrite 
en  Clayon  fous  un  chêne.  Il  m'exhor:a 
de  donner  l'effor  a  mes  idées ,  &  de 
concourir  au  prix.  Je  le;  fis ,  &  dés  cet 
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inftant  je  tus  perdu.  Tout  le  refte  de  ma 
vie  6i  de  mes  malheurs  fut  l'effet  inévi- 
table de  cet  inftant  d'égarement. 

Mes  fentimens    fe  montèrent  avec  la 
plus   inconcevable   rapidité  au  ton   de 
mes  idées.  Toutes  mes  petites  pafiions 
furent  étouffées  par  renthoufiafme  de  la 
vérité  ,  de  la  liberté  ,  de  la  vertu  ,  fie  ce 
qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  eft  que  cette 
etfervefcence  fe  fourint  dans  mon  c«eur 
(durant  plus  de  quatre  ou  cinq  ans,  à 
im  aulTi  haut  degré  peut-être  qu'elle  ait 
jamais  été   dans  le  cœnr  d'aucun   autre 
homme.  Je  travaillai  ce  difcours  d'une 
façon  bien  fingulicre  ,  &  que  j'ai  pref- 
oue    toujours    fui  vie    dans  mes   autres 
ouvrages.  Je  lui  confacrois  les  infomnies 
de  mes  nuits.  Je  méditois  dans  mon  lit 
à  yeux  fermés,  ^i  je  tournois  &  retour- 
nois mes  périodes  dansma  tête  avec  des 
peines  incroyables  :   puis   quand  j'étois 
parvenu  à  en  cire  content,  je  les  déoo- 
fols  dans  ma  mémoire  jufqu'à  ce  que  je 
pufTe  les  mettre   fur  le  papier  :  mais  le 
temps  de  me  lever  &  de  m'habller  me 
faifoit  tout  perdre  ,  &  quand  je  ni'étois 
mis  à  mon  papier  ,  il  ne  me  venoit  prei» 
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que  plus  rien  c'e  ce  que  j'avois  compofé,' 
Je  rn'avifai  de  prendre  pour  fecrétaire, 
M-ie.  le  Vaffeur.  Je  l'avois  logée  avec- 
fa  fî!le  &  Ton  mari  plus  près  de  moi  ,, 
&  c'étoit  elle  qui ,  pour  m'épargner  urt 
domeftique  ,  venoit  tous  les  matins  allii-» 
Hier  mon  feu  &  faire  mon  petit  fervice» 
A  fon  arrivée  je  lui  diflois  de  mon  lit 
mon  travail  de  la  nuit ,  &  cette  prati** 
que,  que  j'ai  long  -  temps  fuivie  ,  m'ai 
iauvé  bien  des  oublis. 

Quand  ce  difcours  fut  fait,  je  le  mon- 
trai à  Diderot ,  qui  en  fut  content ,  ÔC 
ih'indiqua  quelques  corredions.  Cepen- 
dant cet  ouvrage  plein  de  chaleur  Se 
de  force  ,  manque  absolument  de  logi- 
que &  d'ordre  ;  de  tous  ceux  qui  font 
fortis  de  ma  plume  c'eft  le  plus  foible 
de  ralfonnement ,  &  le  plus  pauvre  de 
nombre  &  d'harmonie  ;  mais  avec  quel- 
«jue  talent  qu'on  puiffe  être  né ,  l'art 
^'écrire  ne  s'apprend  pas  tout  d'un-coup. 

Je  fis  partir  cette  pièce  fans  en  parler 
à  perlbnne  autre  ,  fi  ce  n'eft ,  je  penfe 
à  G. . . .,  avec  lequel  depuis  fon  entrée 

chez  le  comte  de  F je  commençois  à 

vivre  dams   la  plus  grande  intimité.  Il 
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avoit  un  clavecin  qui  nous  fcrvorit  de 
point  de  réunion,  6c  autour  duquel  je 
paffois  avec  lui  tous  les  momens  que 
j'avois  de  libres,  à  chanter  des  airs  ita- 
liens ôi  des  barcnroUes  fans  trêve  Si  fans 
relâche  du  matin  au  foir ,  ou  plutôt  du 
ioir  au  matin  ,  &  fitôt  qu'on  ne  me  trou- 
voiî  pas  chez  Mde.  D...n  ,  on  cîoit  sur 
-de  me  trouver  chez  M.  G  .  .  . . ,  ou  du 
moins  avec  lui,  Toit  à  la  promenade, 
foit  au  fpedacle.  Je  ceffa?  d'aller  à  la 
comédie  italienne  oii  j'avois  mei  entrées, 
mais  qu'il  n'aimoit  pas,  pour  aller  avec 
lui,  en  payant,  à  la  comédie  françoife 
dont  il  étoit  palîionné.  Enfin  un  attrait 
il  pulfiant  me  lioit  à  ce  jeune  homme  , 
ôcj'en  devins  tellement  infëparable,  que 
la  pauvre  tante  elle-mcme  en  éîoit  négli- 
gée ,  c'eft  à  dire,  que  je  la  voyois  moins  ; 
•car  jamais  un  moment  de  ma  vie  m.on 
attachement  pour  elle  ne  s'ed  EfFoibîie. 

Cette  impcffibilité  de  partager  à  mes 
inclipations  le  peu  de  temps  que  j'avois 
de  libre,  renouvela  plus  vivement  que 
jamais  le  deftr  que  j'avois  depuis  long- 
temps de  ne  fliire  qu'un  ménage  avec 
Thérèfe  ;  mais  l'embarras  de  (a  notn- 
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breufe  famille,  &  fur-tout  le  défaut  d'ar- 
gent pour  acheter  des  meubles,  m'avoit 
jufqu'alors  retenu.  L'occafion  de  fjlre 
\\n  effort  le  préfenta,  &  j'en  profitai  ,  M. 

de  F l  &  Mde.  D...n  fentant   bien 

que  huit  à  neuf  cent  francs  par  an  ne 
pouvoient  me  fufîire  ,  portèrent  de  leur 
propre  mouvement  mon  honoraire  an- 
nuel jufqu'à  cinquante  louis  ,  6^:  de  plus, 
Mde.D...n  apprenant  que  je  cherchois 
à  me  mettre  dans  mes  m.eubles ,  m'aida 
de  quelques  fecours  pour  cela  ;  avec  les 
meubles  qu'avoit  déjà  Thérèfe  nous 
mîmes  tout  en  commun  ,  &  ayant  loué 
un  petit  appartement  à  l'hôtel  de  Lan- 
guedoc ,  rue  de  Grenelle  St.  Honoré , 
chez  de  très-bonnes  gens  ,  nous  nous  y 
arrangeâmes  comme  nous  pûmics  ,  éz 
nous  y  avons  demeuré  paifiblement  & 
agréablement  pendant  fcpt  ans,  jufqu'à 
mon  délogement  pour  l'Hermitagv. 

Le  père  de  Thérèfe  étoit  un  vleu^c 
bon  homme  très  -  doux  ,  qui  craignoit 
extrêmement  fa  femme  ,  Si  qui  lui  avoit 
donné  pour  cela  le  furnom  de  lieute- 
nant criminel,  que  G....  par  p'a'tfanterie* 
tranfpoTta  dans  la  fuite  à  la  fiile.  Mde; 
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le  Vafleur  ne  manquoit  pas  d'cTprlt  , 
c*eft-à  dire  d'adrefl'e,  eliefepiquoitmême 
de  politefTe  &  d'airs  du  grand  monde  ; 
mais  elle  avoit  un  patelinage  myftcricux 
qui  m'ctoit  inlupportable  ,  donnant  d'al- 
fez  mauvais  confeils  à  Ta  fiile,  cherchant 
à  la  rendre  difîimulée  avec  moi,  &  ca- 
jolant féparément  mes  amis  aux  dépens 
les  uns  des  autres  &  aux  miens  :  du 
xefte  affez  bonne  mère  ,  parce  qu'elle 
trouvoit  fon  compte  à  l'être  ,  &  cou- 
vrant les  fautes  de  (n  fille,  parce  qu'elle 
en  profîîoit.  Cette  femme  ,  que  je  com- 
blois  d'attentions ,  de  foins  ,  de  petits 
cadeaux,  &  dont  j'avois  extrêmement  à 
cœur  de  me  faire  aimer,  éîoit ,  par  rim-» 
poiTibiité  que  j'éprouvois  d'y  parvenir, 
la  feule  caufe  de  peine  que  j'euffe  dans 
mon  petit  ménage  ;  &  du  relie ,  je  puis 
dire  avoir  goûfë  durant  ces  fix  ou  fept 
ans  le  t»«  is  parfait  bonheur  domelliqua 
que  îa  foiblefTe  humaine  pu'ifTe  compor- 
ter. Le  cœur  de  ma  Thérèfe  étoit  celui 
d'un  ange:  notre  attachement  croiflbit 
av.ec  notre  intimité  ,  &  nous  fenticns 
davantage  de  jour  en  jour  combien  nous 
fiions  faits  l'un  pour  l'autre.  Si  nos  plai- 
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firs  pouvoient  fe  décrire  ,  ils  feroient 
rire  par  leur  fimplicité.  Nos  promenades 
lete  à-iête  hors  de  la  ville  où  je  déoen- 
fois  magninquement  huit  ou  dix  fols  à 
quelque  guinguette.  Nos  petits  foupés 
à  la  croifée  de  ma  fenêtre  ,  afîis  en  vis-» 
à-vis  fur  deux  petites  chaifes ,  pofées  fur 
une  malle  qui  tenoit  la  largeur  de  l'em- 
brafure.  Dans  cette  fituation  la  fenêtre 
nous  fervoit  de  table  ,  nous  refpirions 
Tair,  nous  pouvions  voiries  environs^ 
les  paflans,  &  ,  quoiqu'au  quatrième 
étage  ,  plonger  dans  la  rue  tout  en  man- 
geant. 

Qui  décrira ,  qui  fenîira  les  charmef 
de  ces  repas ,  compofés  pour  tout  mets  , 
d'un  quartier  de  gros  pain ,  de  quelques 
cerifes  ,  d'un  petit  morceau  de  fromage  , 
&  d'un  demi-feptier  de  vin  que  nous 
biivions  à  nous  deux?  Amitié,  con- 
fiance, intimité,  douceur  d'ame,  que 
vos  affaironncmens  font  ûclicieux  !  Quel^ 
quefois  nous  refiions- là  jufqu'à  minuit 
fans  y  fonger ,  &  fans  nous  douter  de 
l'heure  ,  ii  la  vieille  maman  ne  nous  en 
eût  avertis.  Mais  laiffons  ces  détails  qui 
paroîtront   infipides   ou  rifibles  :  je  l'ai 
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toujours  dit  &  fenti ,  la  véritable  joiùf- 
iance  ne  fe  décrit  point. 

J'en  eus  à -peu- près  clans  le  rr.cme 
temps  une  plus  grofilère,  la  dernière  de 
cette  efpèce  que  j'aie  eue  à  me  repro- 
cher. J'ai  dit  que  le  minière  KlupfFell 
étoit  aimable;  mes  liaiicnsavec  lui  n'é- 
loient  guères  moins  étroites  qu'avec 
G....  ,  &  devinrent  aulîi  familières  ;  ils 
mangeoient  quelquefois  chez  moi.  Ces 
repas  ,  un  peu  plus  que  fimpks,  étoient 
égayés  par  les  fines  &z  fcUes  ^olifionne- 
ries  de  Klupffell  &  par  les  pluilans  ger- 
inanifmes  de  G.... ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core devenu  purille. 

La  fenfualité  ne  préfidoit  pas  h.  nos 
petites  orgies;  mais  la  joie  y  lupp'éoit, 
&  nous  nous  trouvions  fi  bien  enf^m- 
ble ,  que  nous  ne  pouvions  plus  nous 
quitter.  Klupffell  avoit  mis  dans  fes  meu« 
blés  une  petite  fille  qui  ne  laifloit  pas 
ct'être  à  tout  le  monde,  parce  qu'il  ne 
pouvoit  l'entretenir  à  lui  feul.  Un  foir , 
en  entrant  au  café  ,  nous  le  trouvâmes 
qui  en  fortoit  pour  aller  fouper  avec 
elle.  Nous  le  rail'âmes  ;  11  s'en  vangea 
galamment  en  nous  mettant  du   même 
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louper  ,  &  puis  nous  ralliant  à  On  tcnr. 
Cette  pauvre  créature  me  parut  d'un 
afîez  bon  naturel ,  très- douce  ,  6c  peu 
faite  à  Ibn  métier  ,  auquel  une  lor- 
cière  ,  qu'elle  avoit  avec  elle,  la  llyloit 
de  fon  mieux.  Les  propos  &  le  vin 
noiG  égayèrent  au  point  que  nous  nous 
oubliâmes.  Le  bon  Klupffell  ne  voulut 
pas  faire  fes  honneurs  à  demi,  Ik.  nous 
pafsâmes  tous  trois  fucceiîivemen  t  dans 
la  chambre  voifme  ave  c  la  pauvre  petite , 
oui    ne    favoit    û    elle    devoit   rire   ou 

i 

pleurer.  G....  a  toujours  r.fnrmé  qu'il  ne 
i'avoiî  pas  touchée  :  c'étoit  donc  pour 
s'amufer  à  nous  impatienter  qu'il  refia 
fi  long-temps  avec  elle;  ÔZ  s'il  s'en  abf- 
tint,  il  efl  peu  probable  que  ce  fut  par 
icrupule  ,  puifqu'avant  d'entrer  chez  le 

comte  de  F il  logeoit  chez  des  filles 

au   même  quartier  Sr.   Roch. 

Je  fortis  de  la  rue  des  Moineaux  ,  oîi 
logeoit  cette  fille  ,  aufii  honteux  que 
St.  Preux  fortit  de  la  maifon  cvi  on 
l'avoit  enivré  ,  Ôc  je  me  rappelai  bien 
mon  hiftoîre  en  écftvant  la  fienne.  Thé- 
rcfe  s'apperçut  à  quelque  figne  &  furtout 
à  mon  air  confus,  que  j'avoii  queique 
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reproche  à  me  faire  ;  j'en  allégeai  le 
poids  par  ma  franche  &  prompte  coa- 
felîion.  Je  fis  bien  ,  car  dès  le  lendemain 
G....  vint  en  triomphe  lui  raconter  moa 
forfait  en  l'aggravant ,  ôi  depuis  lors  il 
iî*a  jamais  manqué  de  lui  en  rappeler 
jnalignement  le  fouvcnir;  en  cela  d'au- 
tant plus  coupable,  que  l'ayant  mis  libre- 
ment &  volontairement  dgns  ma  ccnfî- 
idence ,  j'avois  droit  d'attendre  de  lui 
qu'il  ne  m'en  feroit  pas  repentir.  Jamais 
|e  ne  fentis  mieux  qu'en)  cette  occafion 
la  bonté  de  cœur  de  ma  Thérèfe  :  car 
«lie  fut  plus  choquée  d«  procédé  de 
G....  qu'ofFenfée  de  mon  infidélité  ;  & 
je  rr'elfuyai  de  fa  part  que  des  reproches 
touchansôc tendres,  danslefquels  je  n'ap- 
perçus  jamais  la  moindre  trace  de  dépit, 
La  f:mplicité  d'efprit  de  cette  excel- 
lente fille ,  égaloit  fa  bonté  de  cœur ,  c'eft 
tout  dire;  mais  un  exemple  qui  fe  pré- 
fente  mérite  pourtant  d'ê're  ajouré.  Je 
lui  avois  dit  que  Klupffell  étoit  miniflre 
&  chapelain  du  prince  de  Saxe-Gotha. 
Un  miniflre  étoit  pour  elle  un  homme 
iî  fingulier,  que,  confondant  comique- 
mçot  les  idées  les  plus  difparates ,  elle 
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s'avifa  de  prendre  Klupft'ell  pour  le  pape  î 
je  la  crus  folle  la  première  fois  qu'elle 
me  dit,  comme  je  rentrois,  que  le  pape 
m'étoit  venu  voir.  Je  la  fis  expliquer, 
&  je  n'eus  rien  de  plus  preffé  que  d'al- 
ler conter  cette  hiîioire  à  G,...  &c  à. 
Klu/jfFel  ,  à  qui  le  nom  de  pape  en  refta 
parmi  nous.  Nous  donnâmes  à  la  fille 
de  la  rue  des  Moineaux  ,  le  nom  de 
Papeffe  Jeanne.  C  croient  des  rires  inex- 
tinguibles ;  nous  étouffions.  Ceux  qui  , 
dans  une  lettre  qu'il  leur  a  plCi  de  m'attri- 
buer  ,  m'ont  fait  dire  que  je  n'a  vois  ri 
que  deux  fois  en  ma  vie  ,  ne  m'ont 
pas  connu  dans  ce  temps-là  ni  dans  ma 
jeunefle  :  car  affurément  cette  idée  n'au- 
roit  jamais  pu  leur  venir. 

L'année  fuivante  1750,  comme  je  ne 
fongeois  pUis  à  mon  difcours  ,  j'appris 
qu'il  avoit  remporté  le  prix  à  Di;on. 
Cette  nouvelle  réveilla  toutes  les  idées 
qui  me  l'avoient  d'\t\é  ,  les  anima  d'une 
nouvelle  force  Se  acheva  de  mettre  en 
fermentation  dans  mon  cœur  ce  premier 
levain  d'héroïfme  &  de  vertu,  que  mon 
père  &  ma  patrie  &  Plutarque  y  avoient 
mis  dans  mon  enfance.  Je  ne  trouvai  plus 
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rien  de  grand  &  de  beau  que  d'être  libre 
&  vertueux ,  au  defius  d-j  la  fortune  &z 
de  l'opinion ,  &  de  fe  faffire  à  ibi-mcme. 
Quoique  la  mauvaife  honte  6i  la  crainte 
des  fiffleta  m'empêchaffcnt  de  me  con- 
duire d'abord  fur  ces  principes  ,  &  de 
rompre  brufqiiement  en  vifîère  aux  maxi- 
mes de  mon  fiècle  ,  j'en  eus  dèslors  la 
volonté  décidée ,  &  je  ne  tardai  à  l'exé- 
cuter qu'autant  de  temps  qu'il  en  falloit 
a^ix  contradiftions  pour  l'irriter  &c  la 
rendre  triomphante. 

Tandis  que  je  philofophois  fur  les 
devoirs  de  l'iiomme  ,  un  événement  vint 
me  faire  mieux  réfléchir  fur  les  miens. 
Thérèfe  devint  groiïe  pour  la  troifième 
fois.  Trop  iîncère  avec  moi ,  trop  fier- 
en  dedans  pour  vouloir  dé:nentir  mes 
principes  par  mes  œuvres  s  je  me  mis  à 
eïîaminer  la  dcfiinaiion  de  mes  enfans, 
&c  mes  liaifbns  avec  leur  mère  fur  les 
lois  de  la  nature,  de  la  juftice  cz  de  la 
raifon ,  &  fur  celles  de  cette  religion 
pure,  fainte,  éternelle  comme  Ion  au- 
teur, que  les  hommes  ont  fou  liée  en 
feignant  de  vouloir  la  purifier ,  &  dont 
'is  n'ont  plus   fait  par  leurs  formules 
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qu'une  religion  de  mots  ,  vu  qu'il  en 
CDÙte  p?u  de  pre(cr".rei'inipOirible,  quand 
on  fe  dilpenfe  de  le  pratiquer. 

Si  je  me  trompai  dans  mes  réfaltats  , 
rien  neû  plus  étonnant  que  la  récurité, 
d'ame  avec  laquelle  je  m'y  livrai.  Si 
j'ctois  de  ces  hommes  mal  nés  ,  lourds 
à  la  douce  voix  de  la  nature,  au-dedans 
defquels  aucun  vrai  lentiment  de  juftice 
&  d'humanité  ne  germa  jamais,  cet  endur-. 
ciffement  feroit  tout  fimple.  Mais  cette 
chaleur  de  cœur  ,  cette  fenfibilité  li  vive, 
cette  facilité  à  former  des  atîachemens; 
cette  force  avec  laquelle  ils  me  fubjii- 
|;uent;  ces  déchiremens  cruels  quaiid  ii 
les  faut  rompre  ;  cette  bienveillance  ia- 
née  pour  mes  femblables  ;  cet  amour  ar- 
dent du  grand,  du  vrai,  du  beau,  du 
Julie  ;  cette  horreur  du  mal  en  tout  genre  ; 
cette  impoffibilitc  de  haïr  ,  de  nuire  & 
même  de  le  vouloir;  cet  attendrilTement, 
cette  vive  &  douce  é)Tiotion  que  je  fens  à 
i'afpeft  de  tout  ce  qu^ell  vertueux,  géné- 
reux ,  aimable  :  tout  cela  .peut-il  jamais 
s'accorder  dans  la  même  ame  avec  la 
dépravation  qui  fait  fouler  aux  pieds  fans 
fcrupule  le  plus  doux  des  devoirs^  Non  ^ 
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•je  le  fens ,  &  lé  dis  hautement  ;  cela  n'eft 
pas  pofTible.  Jamais  un  feul  infiant  de 
fa  vie  J.  J.  n'a  pu  être  un  homme  fars 
ientiment,  fans  entrailles,  un  pcre  déna- 
turé. J'ai  pu  me  tromper  ,  mais  non 
m'endurcir.  Si  je  difois  mes  raifons,  j'en 
dirois  trop.  Puifqu'elles  ont  pu  me  fé- 
duire  ,  elles  en  iéduiroient  bien  d'au- 
tres :  je  ne  veux  pas  expoi'er  les  jeunes 
gens  qui  pourroient  me  lire  à  le  laiffer 
abufer  par  la  même  erreur.  Je  me  con- 
tenterai de  dire  qu'elle  fut  telle,  qu'en 
livrant  mes  entans  à  l'éducation  pu- 
blique ,  faute  de  pouvoir  les  élever  moi- 
même  ;  en  les  deftinant  à  devenir  ou- 
vriers &  payfans  ,  plutôt  qu'aventuriers 
&  coureurs  de  fortunes  ,  je  crus  f-iire  un 
afte  de  citoyen  &  de  père;  &  je  me 
regardai  comme  un  membre  de  la  répu- 
blique de  Platon.  Plus  d'une  fois  depuis 
lors ,  les  regrets  de  mon  cœur  m'ont 
appris  que  Je  m'étois  trompé  ;  mais  loin 
que  ma  raifon  m'ait  donné  le  même 
avertiffement,  j'ai  fou  vent  béni  le  ciel 
de  les  avoir  garanti  par-là  du  fort  de 
leur  père  ,  &;  de  celui  qui  les  menaçoit 
^uand  j'aurois  été  forcé  de  les  aban- 
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donner.   Si  je  les  avois  laiffés  à   Mde. 

D' y  ou  à  Mde.  de  L g  ,  qui  ,  foit 

par  amitié,  (bit  par  générofiié,  foit  par 
quelqu'autre  motif,  ont  voulu  s'en  char- 
ger dans  la  fuite,  auroient-ils  été  plus 
heureux ,  auroient-ils  été  élevés  du  moins 
en  honnêtes  gens?  Je  l'ignore;  mais  je 
fuis  sûr  qu'on  les  auroit  portés  à  haïr  , 
peut-être  à  trahir  leurs  parens  :  il  vaut 
mieux  cent  fois  qu'ils  ne  les  ayent  point 
connus. 

Mon  troifième  enfant  fut  donc  mis 
aux  Enfans- trouvés ,  ainfi  que  les  pre- 
miers, &  il  en  fut  de  même  des  deux 
fuivans  ;  car  j'en  ai  eu  cinq  en  tout.  Cet 
arrangement  me  parut  fi  bon,  û  fenfé, 
fi  légitime ,  que  fi  je  ne  m'en  vantai  pas 
ouvertement  ,  ce  fut  uniquement  par 
égard  pour  la  mère  ,  mais  je  le  dis  à 
tous  ceux  à  qui  j'avois  déclaré  nos  liai- 
fons  ;  je  le  dis  à  Diderot  ,   à  G.... ,  je 

l'appris  dans  la  fuite  à  iMcle.  D' y,& 

dans  la  fuite  encore  à  Mde.  de  L g, 

&  cela  librement  ,  franchement  ,  fans 
aucune  efpèce  de  nécefîité ,  &  pouvant 
aifément  le  cacher  à  tout  le  monde  ;  car 
la  Gouin  étoit  une  honnête   femme  ^ 
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trcs-difcrète  &  i\r:  laquelle  je  comptcis 
parfaitement-  Le  feiil  de  mes  amis  à  qui 
j'eus  queiqu'intcîêî  de  r/i'cuvrir,  fut  le 
médecin  Thieriy,  qui  fcigna  ma  pauvre 
tante  dans  une  de  ies  couches  cù  elle 
fe  tiouva  fort  mal.  En  un  mot  ,  je  ne 
mis  aucun  myllcre  à  ma  conduite  ,  ron- 
feulement  parce  que  je  n'ai  janiiais  rien 
fu  cacher  à  mes  amis,  mais  parce  qu'en 
efFet  je  n'y  voyois  aucun  mal.  Tout 
pelé  ,  je  choiiis  pour  m.es  enfans  le 
mieux  ,  ou  ce  que  je  crus  l'être,  i'aurois 
voulu  ,  je  voudrois  encore  avoir  été 
élevé  oC  nourri  con".me  i's  font  été. 

Tandis  que  je  faifois  ainfi  mes  confi- 
dences ,  Mde.  le  Vaffeur  les  faifoit  oulîi 
de  Ton  côté  ,  mais  dans  des  v.es  moins 
défintérefrées.  Jj  les  avois  introiiiites  , 
elle  6c  (afiile,  ch  z  MJe.  D...n  ,  qui, 
par  amitié  poar  moi ,  avoit  mille  bontés 
pour  elles.  Li  mère  la  mit  dans  !e  lecrct 
de  fa  lille.  Mde.  D.,.n ,  qui  efl  bonne 
&  gé'iéreufe  ,  6c  à  qui  elle  ne  difoit  pas 
combien  ,  ma!gré  la  modicité  de  mes 
reffources,  j'étois  attentif  à  pourvoir  à 
tout ,  y  pourvov'oit  de  fon  côté  avec  une 
libéralité,   que  par  l'ordre  de  la  mèxe 
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la  fille  m'a  toujours  cachée  durant  moa 
(éjour  à  Paris ,  &  dont  elle  ne  ine  fit 
l'aveu  qu'à  l'Hermitage  ,  à  la  fuite  de 
plufieurs  autres  épanchemens  de  cœur. 
J'ignorois  que  Mde.  D...n  ,  qui  ne  m'en 
a  jamais  fait  le  moindre  femblant ,  fût 
il  bien  inftruiîe  :  j'ignore  encore  li  Mde. 

de  C X  fa   bru  le  fut  aufTi  :  mais 

Mde.  de  F 1  fa  belle-fille  le  fut, 

&  ne  put  s'en  taire.  Elle  m'en  parla 
Tannée  fuivante  ,  lorfque .  j'avois  déjà 
quitté  leur  maifon.  Cela  m'engagea  à  lui 
écrire  à  ce  fujet  une  lettre  qu'on  trou- 
vera clans  mes  recueils ,  &  dans  laquelle 
j'expofe  celles  de  mes  raifons  que  je  pou- 
vois  dire  fans  compromettre  Mde.  le  Vaf- 
fenr  ôc  fa  famiiie  ;  car  les  plus  détermi- 
nantes venoient  de-là  ,  &  je  les  tus. 
Je  fuis  sur   de  la  difcrétion  de  Mde. 

D...n  &  de  l'amitié  de  Mde.  de  C x  ; 

je  l'étois  de   celle   de  Mde.  de  F 1, 

qui  ,  d'ailleurs ,  mourut  long  temps  avant 
que  mon  fecret  fût  ébruité.  Jamais  il  n'a 
pu  l'être  que  par  les  gens  mêmes  à  qui 
je  l'a  vois  confié  ,  &  ne  Ta  été  en  effet 
qu'après  ma  rupture  avec  eux.  Parce 
ieul  fait ,  ils  font  jugés  :  fans  vouloir  me 
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difculper  du  blâme  que  je  mérite  ,  j'aime 
mieux  en  être  charge  que  de  celui  que 
mérite  leur  méchanceté.  Ma  faute  eft 
grande  ,  mais  c'eft  ime  erreur  :  j'ai  né- 
gligé mes  devoirs  ,  mais  le  défir  de  nuire 
n'ert  pas  entré  dans  mon  cœur  ,  &  les 
entrailles  de  père  ne  fauroient  parler 
bien  puifTamment  pour  des  enfans  qu'on 
n'a  jamais  vus  :  mais  trahir  la  confiance 
de  l'amitié ,  violer  le  plus  faint  de  tous  les 
paftes  ,  publier  les  fccrets  verlés  dans  no- 
tre fein  ,  déshonorer  à  plaifir  l'ami  qu'en 
a  trompé  ,  &  qui  nous  refpede  encore  en 
nous  quittant ,  ce  ne  font  pas-là  des  fau- 
tes ;  ce  font  des  bafTeffes  d'ame  &  deç 
noirceurs. 

J'ai  promis  ma  confeiîion,  non  ma  juf- 
tificatioa  ;  ainfi  je  m'arrête  ici  fur  c« 
point.  Cefl  à  moi  d'être  vrai ,  c'eft  au 
leâieur  d'être  jufte.  Je  ne  lui  demanderai 
jamais  rien  de  plus. 

Le   mariage    de   M.   de   C. x  m« 

rendit  la  maifon  de  fa  mère  encore  plus 
agréable  par  le  mérite  &  l'efprit  de  la 
nouvelle  mariée  ,  jeune  perfonne  trcs- 
aimable ,  &  qui  parut  me  difUnguer  parmi 
les  fcribis  de  M.  D...n.  £lle  étoit  fille 
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unique  de  Mde.la  vicomteffedeR t , 

grande  amie  du  comte  de  F ,  &  par 

contre- coup  de  G....  qui  Iiti  étoit  atta- 
ché. Ce  fut  pourtant  moi  qui  l'intro- 
duifis  chez  fa  fille  ;  mais  leurs  humeurs 
ne  fe  convenant  pas ,  cette  liaifon  n'eut 
point  de  fuite,  &  G..,.,  qui  dès- lors 
vifoit  au  folide ,  préféra  la  mère  ,  femme 
du  grand  morde,  à  la  fille,  qui  vou- 
loit  des  amis  sûrs  &  qui  lui  convinffent. 
Sans  fe  mêler  d'aucune  intrigue,  ni  cher- 
cher du  crédit  parmi  lés  grands  ,  Mde. 
D, ..n,  ne  trouvant  pas   dans  Mde.  de 

C X  toute  la  docilité  qu'elle  en 

attendoit ,  lui  rendit  fa  maifon  fort  trifle  , 
&  Mde.  de  C x,  fière  de  fon  mé- 
rite ,  peut-être  de  ia  naiffance  ,  aima 
mieux  renoncer  aux  agrémens  de  }a 
fociété  ,  &  rcfter  prefque  feule  dans  fon 
appartement ,  que  de  porter  un  joug  pour 
lequel  elle  ne  fe  fentoiî  pas  faite.  Cette 
efpèce  d'exil  augmenta  mon  attachement 
pour  elle  ,  par  cette  pente  naturelle  qui 
m'attire  vers  les  malheureux.  Je  hii  trou- 
vai l'efprit  métaphyfique  &  penfeur , 
quoique  par  fois  un  peu  (ophiftique.  Sa 
convcrfation ,  qui  n'étoit  point  du  tout 
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celle  d'une  jeune  femme  qni  fort  du 
couvent ,  étoit  po.ir  moi  trèL-aitrayanr^. 
Cependant  elle  n'a  voit  pas  vint.;!  ans. 
Son  teint  étoit  (Jane  blancheur  ebiciiif- 
lante  ;  fa  taille  ev;t  é:é  grande  &  belle  , 
fi  elle  fe  lût  mieux  tenue.  Ses  cheveux 
d'un  biond  cendré  &  d'une  beauté  peu 
commune  ,  me  rsppeioient  c^ux  de  ma 
pau\r:î  maman  dans  Ion  bel  âge  ,  oc 
m'ap^itoient  vivement  le  cœur.  Mais  les 
principes  févères  que  je  venois  de  me 
taire,  &  que  j'étois  ré^oivi  d?  fuivre  à 
tout  prix  ,  me  gatan'irent  d'cl'e  6z  de 
fes  cbarm.es.  J'ai  padé  ,  durant  lo;it  un 
été  ,  trois  eu  quatre  heures  par  jour  tête- 
à-tête  avec  elle,  à  lui  montrer  grave- 
ment l'arithniétique  ,  6c  à  l'ennuyer  de 
mes  chiffres  éternels  ,  fans  lui  dire  un 
feul  mot  galant,  ni  lui  jetter  un  œillade. 
Cinq  ou  lix  ans  plus  tard  ,  je  n'aurois 
pas  été  fi  ïage  ou  fi  fou  ;  mais  il  etoit 
écrit  que  je  ne  devois  aimer  d*am-our 
qu'une  fois  en  ma  vie  ,  &  qu'une  autre 
qu'elle  auroit  les  premiers  &  les  derniers 
foupirs  de  m»on  cœur. 

Depuis  que  je  vivois  chez  Mde.  D...n  , 
je  m'étois  toujours   contenté   de    miOn 
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fort  ,  fans  marquer  aucun  défir  de  le 
voir  améliorer.  L'augmentation  qu'elle 
avoit  faite  à  mes  honcraires  ,  conjointe- 
ment avec  M.  de  F 1  ,  étoit  venue 

uniquement  de  leur  propre  mouvement. 

Cette  année  M.  de  F 1 ,  qui  me  pre- 

noit  de  jour  en  jour  plus  en  amitié, 
fongea  à  me  mettre  un  peu  plus  au 
large  ôi  dans  une  fituatioa  moins  pré- 
caire. Il  étoit  receveur-général  des  finan- 
ces. iM.Dudoyer ,  fon  cailîîer ,  étoit  vieux", 

riche  ,  Si  vouloir  fe  retirer.  M.  de  F l 

m'offrit  cette  place  ,  6c  pour  me  mettre 
en   état  de  la  remplir,   j'allai   pendant 
quelques    femEÎncs    chez   M.    Dudoyer 
.prendre  les  inllruclions  néceffaires.  Mais, 
îoit  que  j'euflc    peu  de  talent  pour  cet 
emploi ,  foit  que  Dadoyer  ,  qui  me  parut 
vouloir  fe  dc^ner  un  autre  fuccelfeur, 
ne  m'inftruiiît  pas  de  bonne  foi,  j'acquis 
lentement  &c  m.il  les  connoiifances  dont 
j'avoisbefoin,  &  tout  cet  ordre  décomp- 
tes ,  embrouillés  à  deilein  ,  ne  put  jamais 
bien  m'entrer  dans  la  tête.  Cependant» 
fans  avoir  faiû.  le  fin  du  métier  ,  je  ne 
laifTai  pas  d'en  prendre  la  marche  cou- 
rante ,  allez  pour  pouvoir,  l'exercer  roa- 
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dément.  J'en  commençai  même  les  fonc- 
tions ;  je  tenois  ies  regiftres  &  la  caiffe; 
je  donnois  &  recevois  de  l'argent ,  des 
récépiffés  ,  6c  quoique  j'eufle  aulii  peu 
de  goût  que  de  talent  pour  ce  métier, 
la  maturité  des  ans  commençant  à  me 
rendre  fage  ,  j'étois  détermine  à  vaincre 
ma  répugnance  pour  me  livrer  tout  en- 
tier à  mon  emploi.  Malhcureufement  , 
comme  je  commerçois  à  me  mettre  en 

train  ,  M.  de  F l  fit  un  petit  voyage  , 

durant  lequel  je  reftai  chargé  de  fa  caille, 
où  il  n'y  avoit  cependant  pour  lors  que 
vingt- ciîiq  à  trente  mille  francs.  Les 
foucis ,  l'inquiétude  d'eiprit  que  me  donna 
ce  dépôt,  me  firent  fentir  que  je  n'ctois 
point  fait  pour  être  calfîier  ,  &  je  ne 
doute  point  que  le  mauvais  fang  que  je 
me  fis  durant  cette  abfence ,  n'ait  con- 
tribué à  la  maladie  où  je  tombai  après 
fo-n  retour. 

J'ai  dit  dans  ma  première  partie  que 
j'étois  né  mourant.  Un  vice  de  confor- 
mation dans  la  vefîie  me  fit  éprouver 
durant  mes  premières  années  une  réten- 
tion prelque  continuelle,  &  ma  tante 
Sufcyi ,  qui  prit  foip  de  moi ,   eut  des 
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peines  incroyables  à  me  conferver.  Elle 
en  vint   h  bout  cependant ,  ma  robufle 
conftitution  prit  enfin  le  deffus  ,   &  ma 
fanté  s'affermir  tellement  durant  ma  jeu- 
neffe,  qu'excepté  la  maladie  de  langueur 
dont  j'ai  raconté  l'hifloire  ,  &  de  fréquen- 
tes ardeurs  dans  la  vefîie,  que  le  moin- 
dre   échauffement    me    rendit   toujours 
incommodes,  je  parvins  jnfqu'à l'âge  de 
trente  ans  ,    fans   prefque  me  fentir  de 
ma  première  infirmité.  Le  premier  ref- 
fentinipnt  que  j'en  eus  ,  fut  à  mon  arri- 
vée à  Venife.    La  fatigue  du  voyage  Sz 
les  terribles  chaleurs  que  j'avois  louf- 
ferres  renouvelèrent  ces  ardeurs  ,  &  me 
donnèrent    des    maux    de  reins    que    je 
g  irdai  jufqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  Après 
avoir  vu  la  Padonna,  je  me  crus  mort. 
Si  n'eus    pas   la  moindre  incommodités 
Après  m'ctre   cpuifé  plas  d'imagination 
que   de  corps  pour  ma  Zu'ietta  ,  je  me 
portai  mieux  que  jamais.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  détention  de  Diderot ,  que  ré- 
chauffement çontradé  dans  mes  courfes 
de  Vjncennes  ,  durant  les  terribles  cha- 
leurs qu'il  faifoit  alors ,  me  donna  une 
violente  néphrétique  ,   depuis  laquellg 
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je    n  ai  jamais    recouvre  ma  première 
îfanté. 

Au  moment  dont  je  parle  ,  m'etant 
peut-cîre  un  peu  fatigiic  au  mauffade 
travail  de  cette  maudire  caifTe,  je  retom- 
bai plus  bas  qu'auparavant,  &i  je  demeu- 
lâi  dans  mon  lit  cinq  ou  fîx  (emaincs 
dans  le  plus  trifte  état  que  l'on  pu. (Te 
imaginer.  Mde.  D...n  m'envoya  le  célè- 
bre Morand ,  qui ,  malgré  Ion  habileté 
&  la  délicateiFe  de  fa  main,  me  fît  fout"- 
frir  des  maux  incroyables.  Il  me  con- 
fclila  de  recourir  à  Daran  ,  qui  parvitit 
en  efTet  à  mefoulager;  nîais  en  rendant 
compte  à  Mde.  D...n  de  mon  état ,  Mo- 
rand lui  déclara  que  dans  fix  mois  je  ne 
ferois  pas  en  vie.  Ce  difcours  qui  me 
parvint,  me  fit  faire  de  fcrieufss  réflexions 
fur  mon  état ,  &  fur  la  bétife  tle  facrifier 
le  repos  &  l'agrément  du  peu  de  jours 
qui  me  refloient  à  vivre  à  l'aiîiijettiffe- 
menr  d'un  emploi  pour  lequel  je  ne  me 
fenîois  que  du  dégoût.  D'ailleurs  com- 
ment accorder  les  févères  principes  que 
je  vehois  d'adopter  avec  un  état  qui  s'y 
rapportoit  fi  peu  ?  &l  n'aurois  je  pas 
bonne  grâce  ,  caiflier  d'un  receveur- 
général 
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général  des  finances  ,  à  prêcher  le  défin- 
térelTement  &  la  pauvreté  ?  Ces  idées 
fermentèrent  fi  bien  dans  ma  tête  avec  !a 
fièvre,   elles  s'y  combinèrent  avec  tant 
de  force,  que  rien  depuis  lors  ne  les  eit 
put  arracher  ;&  durant  maconvalefcence,- 
je  me   confirmai  de  fang-froid  dans  les 
réfoluîions  que  j'avois  prifes  dans  mont- 
délire.  Je   renonçai  pour  jamais  à  tout 
projet  de  fortune  ôc  d'avancemenr.  Dé-- 
terminé  à  paffer  dans  l'indépendance  &t 
la  pauvreté,  le  peu  de  temps  qu'il  mè 
reftoit   à   vivre ,    j'appliquai   toutes   les 
forces  de  mon  ame  à  brifer  les  fers  de 
l'opinion,  &  à  faire  avec  courage  tout 
ce  qui  me  paroidoit  bien  ,   fans  m'em* 
barraffer  aucunement  du  jugement   des 
hommes.  Les  obftacles  que  j'eus  à  com- 
battre &  les  efforts  que  je  fis  pour  en 
triompher,  font  incroyables.    Je  réufiis 
auiant  qu'il  étoit  poilible,   &  plus  que 
je  n'avois  efpéié   moi- même.  Si  j'avois 
auffi  bien  fecoué  le  ioug  de  l'amitié  que 
celui  do  l'cipinion ,  je  venois  à  bout  de 
mon   deiTein,  le   plus  grand   peut-être 
ou  du  moins  le  plus  utile  à   la   vertu  , 
que  mortel  ait  jamais  conçu.  Mais  tan-; 
Second  Suppl,  Tcm,  /,  I 
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dis  que  je  toiiîois  aux  pieds  les  juge- 
mens  infenfés  de  la  tourbe  vulgaire  des 
foi-difant  Grands  ôc  des  foi-J.ifa  t  (ag  s, 
je  me  'aillois  (•>  bjugutr  &  mener  coaiiTie 
un  (n^a  t  par  de  foi-  dilaiit  amis,  qui, 
jaloux  de  m^  vcir  marcner  feul  dans 
une  rome  nouv  île,  tout  en  paroiifant 
S*occ>iper  b  v^uc^up  à  me  rendre  heu- 
reux ,  ne  s'occupoicnt  en  effet  qu'à  me 
rendre  (  :  i:uic  ,  &L  commencèrent  par 
travailler  à  m'avilîr,  pour  parvenu  dans 
la  fiiitt/  à  me  dlffmer.  Ce  fut  moins 
ma  célébrité  littéraire  c;ue  ma  réfV;>rme 
perfonnelle,  doni  je  marque  ici  l'épo- 
que  qui  m'at'ira  leur  jaloufi-  :  ils  m'au- 
roii:'nt  pardoni  é  peut-être  de  briller  dans 
l'art  d'écrire  ;  mais  ils  ne  purent  me 
pardonner  de  donner  par  ma  conduite 
un  exemple  qui  ilmbloit  les  importuner. 
J'étois  ré  pour  l'amitié,  mon  humeur 
facile  6:  douce  la  nourriffoit  fans  peine. 
Tant  que  je  vécus  ignoré  du  public, 
je  fiis  aimé  de  tous  ceux  qui  me  con- 
nurent, &Z.  je  n'eus  pas  un  feul  ennemi; 
mais  fi-tôt  que  j'eus  un  noin,  je  n'eus 
plus  d'amis.  Ce  fut  un  très  grand  mal- 
jieurj  un  plus  ^rand  encore  fut  d'être 
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environne  àv  gens  qui  prcnoienr  ce  nom^ 
&  qui  n'usertiu  ds  rlioits  qu'il  leur  dc/a- 
noit  que  pour  m'ei  traîner  à'' ma  perte. 
La  fuite  de  ces  mémoires  développera 
cette  odieufe  trame;  ;e  n'en  montre  Ici 
que  l'origine  ,  on  en  verra  bientôt  for- 
mer le  premier  nœud. 

Dans  l'indépendance  ou  ye  vouîoîs 
vivre,  il  talloit  cependant  'rubfiiler.  J'en 
imaginai  un  moyen  très  -  fimple  :  ce  fut 
de  copier  la  mufique  à  tant  la  p;îge.  Sî 
quelque  occupation  p'us  (clidc  eût  rem- 
pli le  même  b>>t ,  je  l'aurois  pri(e;  mais 
ce  talent  étant  de  mon  goCu  &  le  feul 
qui  fans  aflvijetti(Tement  perfonnel ,  pût 
me  donner  du  pain  au  jour  le  Joiir,  je 
m'y  tins.  Croyant  n'avoir  plus  befoin 
de  p  évoyance  ,  &  faifant  t-iir^  la  vaiiité 
de  C'iïïi^r  d'un  financier,  je  me  fis  co- 
piée de  mufique.  Je  crus  avoir  gagné 
beauc(  up  à  c<-  choix,  &  je  m'en  fuis  û 
peu  repenti ,  que  je  n'ai  quitté  ce  met  er 
que  par  force ,  pour  le  reprendre  aufîi- 
tôt  que  je  po-nru. 

Le  fuccès  de  mon  premier  difcours 
me  re.  dit  ''exécution  d.-  cette  réfokition 
plus   facile.    Quand  il   eut   remporté  le 
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prix ,  Diderot  fe  chargea  de  le  faire 
imprimer.  Tandis  que  j'ëtois  dans  mon 
lit ,  il  m'écrivit  un  billet  pour  m'en  an- 
roncer  la  publication  &  l'effet.  Il  prend ^ 
me  marquoit-il,  tout  par  dc[fus  Us  nues; 
il  ny  à  pas  £  exemple  d'un  fucces  pareil. 

Cette  faveur  du  public ,  nullement 
briguée ,  &  pour  un  auteur  inconnu  , 
une  donna  la  première  affurance  véri- 
table de  mon  talent ,  dont ,  malgré  le 
fentiment  interne,  j'avois  toujours  douté 
jufqu'aîors.  Je  compris  tout  l'avantage 
que  j'en  pouvois  tirer  pour  le  parti  que 
j'étois  prêt  à  prendre,  ^i  je  jugeai  qu'un 
copifte ,  de  quelque  célébrité  dans  les 
lettres,  nemanqueroitvraiicmblablement 
pas  de  travail. 

Si-tôt  que  ma  réfolution  fut  bien  prife 
$i  bien  confirmée,   j'écrivis  un  billet  h 

M.   de   F l  pour  lui   en  faire   part , 

pour  le  remercier,  ainfi  que  Mde.  D...n, 
de  toutes  leurs  bontés,  &  pour  leur 
demander  leur  pratique.  F l  ne  com- 
prenant rien  à  ce  billet,  &  me  croyant 
encore  dans  le  trcnfport  de  la  fièvre, 
gccourut  cliez  moi;  mais  il  trouva  ma 
|"éfolutipn  fi  bien  pril'c;  qu  il  ne  put  par-. 
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venir  à  l'ébranler.  Il  alla  dire  à  Mde* 
D...n  6c  à  tout  le  monde  que  j'étois 
devenu  fou  ;  je  laiflai  dire  ,  &  j'allai  mon 
train.  Je  commençai  ma  réforme  par  ma 
parure;  je  quittai  la  dorure  &  les  bas 
blancs;  je  pris  une  perruque  ronde;  je 
pofai  i'épée;  je  vendis  ma  montre,  ea 
me  difant  avec  une  joie  incroyable  : 
Grâce  au  ciel,  je  n'aurai  plus  befoin  de 

favoir  l'heure  qu'il  eft  !  M.  de  F l 

eut  l'honnêteté  d'attendre  affez  long- 
temps encore  avant  de  difpofer  de  ia 
caiffe.  Enfin ,  voyant  mon  parti  bien 
pris,  il  la  remit  à  M,   d'Aîibard,  jrt.lis 

gouverneur   du   jeune  C y  ,  c^ 

connu  dans  la  botanique  par  ia  fîoia 
pan/ienjîs  (*}.  Quelqu'audère  que  fût  ma 
réforme  fomptuaire ,  je  ne  l'étendis  pas 
d'abord  juiqu'à  mon  linge ,  qui  étoit 
beau  &l  en  quantité,  refte  de  mon  équi- 
page de  Venile,  &c  pour  lequel  j'avois 
u:i  attachement  particulier.  A  force  d'en 

(*)  Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci  ns  foit  main- 
tenant conté  bien  diftéremment  par  F 1  &  fes 

conforts  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  en  dit 
alors  &  long-temps  après  à  tout  le  monde  jufqu'à 
la  formation  du  complot ,  &  dont  les  eens  de  bon 
fens  6i  de  bonne  loi  ont  dû  confer%-er  !e  fouvenit. 
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faire  un  objet  d^  propreté  ,  j'en  a  vois  fait 
im  objet  de  luxe,  qui  ne  ialflbit  pas  de 
rn'être  coûteux.  Qaelq'i'nn  me  rendit  le 
bon  office  de  me  délivrer  de  cette  fer- 
viîude.   La  veille  de  Noe! .  tandis  que 
les  gouverneufes  étoiert  à  vô^ires  Se  que 
j'étois  au  concert  fpirituel ,  on  forç-i  la 
porte  d'un  grenier  où  étoit  étendu  tout 
notre  linge  après  une  leilive  qu'on  ve- 
noit  de  faire.  On  vola  tout,  d>c  entr'au- 
îres  quarante- deux  chem;(es  à  moi   de 
très-belle  toi!e,  &c  qui  fai'oient  le  fond 
de  ma  garde-robe  en  linge,  A  la  façon 
dont  les  voiiins  dépeignirent  un  homme 
qu'on  avoit  vu  forttr  de  l'hôtel  portant 
des  paquets  à  la  même  heure,  Thérèfe 
&  moi  foupçonnâmes  ("on  frère,  qu'on 
favoit  être  un  très  -  mauvais  fujet.    La 
mère  repoiiffa  vivement  ce  fo'.tpçon,  mais 
tant  d'uidices  le  confirmèrent,  qu'il  noiis 
refta  malgré  qu'elle  en  eut.  Je  n'olai  faire 
d'exa£les  recherches ,  de  peur  de  trou- 
ver plus  que  je  n'aurois  voulu.  Ce  frère 
ne  fe  montra  plus  chez  moi,  &  difpa- 
rut  enfin  tout  à  fait.  Je  déplorai  le  fort 
de  Thérèfe  &  le  mien,  de  tenir  à  une 
ifamilie  fi  mêlée,  &  je  l'exhortai  plus 
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que  jamais  de  fecouer  un  joug  auiii  dan- 
gereux. Cette  aventure  me  guérit  de  la 
paiHon  du  beau  linge ,  &  je  n'en  ai  plus 
eu  depuis  lors  que  de  très  -  comnnin, 
plus  affortiffant  au  refle  de  mon  équi- 

Ayant  ainfî  completté  ma  réforme , 
je  ne  longeai  plus  qu'à  la  rendre  foiide 
&  durable,  en  travaillant  à  déraciner  de 
mon  cœur  tout  ce  qui  tenoit  encore  au 
Jugement  des  hommes,  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  détourntr  par  la  crainte  du  blâme 
de  ce  qui  étoit  bon  6c  raifonnable  en 
foi.  A  l'aide  du  bruit  que  falfolt  mon 
ouvrage  ,  ma  réfolutlon  fît  du  bruit 
auffi,  61  m'attira  des  pratiques;  de  forte 
que  je  comme  çai  mon  métier  avec  affez 
d?  luccè<;.  P  ufieurs  caufes,  cependant, 
m'empêchèrent  d'y  réufiir  comme  j'au- 
ro'iS  pu  faire  en  d'autres  circonftances. 
D'abord  ma  mauvaife  fanté.  L'attaque 
que  je  venois  d'elTuyer  eut  des  fuites 
qui  ne  m'ont  laiffé  jamais  aufTi  bien  por- 
tant qu'auparavant,  &  je  crois  qu?  les 
médecins  auxquels  je  me  livrai ,  me 
firent  bien  autant  de  mal  que  la  mala- 
die.   Je    vis    fucceiïîveiiient    Viorand , 

14 
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Daran,   Helvétius ,  Maloiiin,  Thyerri , 
qui,  tous  très-favans,   tous  mes  amis, 
me  traitèrent  chacun  à  fa  mode ,  ne  me 
ioulagèrent  point,  &  m'afTolblirent  con- 
fxjérablement.  Plus  je  m'alTerviiîois  à  leur 
diiedion,  plus  je  devenois  jaune,  mai- 
gre, foible.  Mon  imagination  ,  qu'ils  ef- 
farouchoient  ,   mefurijnt   mon    ctat    fur 
l'effet  de  leurs  droguei,  ne  me  montroit 
avant  la  mort  qu'une  fuite  de  ioufîrances, 
les   rétentions,   la   gravclle ,   la    pierre. 
Tout  ce  qui  foulage  les  autres,  les  tifan- 
Kes,  les  balrs,  la  laignce,  empiroit  mes 
maux.  M'étant  apperçu  que  les  fondes 
de  D?.ran,  qui  feules  me  f^ii ("oient  quel- 
qu'tiîet,  &  fans  lefquelles  je  ne  croyois 
plus   pouvoir   vivre,   ne  me   donnoient 
cependant  qu'un    foulagement    momen- 
tané, je  me  mis  à   faire   à  grands  frais 
d'immentes   provifions   de   londes    pour 
pouvoir  en  porter  toute  ma  vie,  môme 
au    cas    que    Daran    vînt    à    manquer. 
Pendant   huit  ou   dix  ans  que  je    m'en 
fuis  fervi  fi  fouvent,  il  faut,  avec  tout 
ce  qui  m.'en  refîe,  que  j'en  aye  acheté 
pour  cinquante  louis. 
,    On  ftnt  qu'un  traitement  fi  coûteux, 
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fi  douloureux,  fi  pénible,  ne  me  laiflbit 
pas  travailler  fans  diftraction ,  &  qu'un 
mourant  ne  met  pas  une  ardeur  bien  vive 
à  gagner  fon  pain  quotidien. 

Les  occupations  littéraires  firent  une 
autre  dlftra£lion  non  moins  préjudicia- 
ble à  mon  travail  journalier.  A  peine 
mon  difcours  eut-il  paru ,  que  les  défen- 
feurs  des  lettres  fondirent  fur  moi  comme 
de  concert.  Indigné  de  voir  tant  de  pe- 
tits Meilleurs  Jofle,  qui  n'entendoient 
pas  même  la  queftion,  vouloir  en  déci- 
der en  maîtres,  je  pris  la  plume,  &  j*en 
traitai  quelques-uns  de  manière  à  ne  pas 
laiffî-r  les  rieurs  de  leur  côté.  Un  cer- 
tain M.  Gautier,  de  Nancy,  le  premier 
qui  tomba  fous  ma  plume,  fut  rude- 
ment mal  mené  dans  une  lettre  à  M. 
G....  Le  fécond  fut  le  roi  Staniflas  lui- 
mêvre,  qui  ne  dédaigna  pas  d'entrer  e« 
lice  avec  moi.  L'honneur  qu^il  me  fit 
me  força  de  changer  as  ton  pour  lut 
répondre;  j'en  pris  un  plus  grave,  mais 
non  moins  fort;  ôf  fans  manquer  de 
n'fpe£l  à  l'auteur,  je  réfutai  pleinement 
l'ouvrage.  Je  favois  qu'uji  Jéfuite,  ap- 
pelé lé  P|  dç  -Menou ,  y  avoit  mis  b 
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main  ;   ]ç  me  fî.n  à  mon  tp£l  pour  démê- 
ler ce  qui  étoit  du  p'  ince  &  ce  qui  étoit 
du  moliie;  &  tomba.it  fans  ménagement 
fur  toutes  les  phrafes  jéCuiriques,  je  re- 
levai   chemin   faifant    lyi    anachorifme, 
que   je   crus   ne   pouvoir  venir  que  du 
révérend.    Cette  pièce  qui,  je    ne   fais 
pourquoi,  a  fait  moins  de  bruit  que  mes 
autres  écrits,  eft  jufqu'à  préfent  un  ou- 
vrage unique  dans  fon  efpèce.  J'y  faifis 
l'occafion  qui  m'étoit  offerte  d'appren- 
dre au  public  comment  un   particulier 
pouvolt  défendre  la  caufe  de  la  vérité 
contre  un  fouverain  même.  Il  eft:  diffi- 
cile de  prendre  en  même  temps  un  ton 
plus  fier  &  plus  refpedueux  que  celui 
que  je  pris   pour  lui  répondre.   J'avois 
le  bonheur  d'avoir  à  faire  à  un  adver- 
faire  pour  lequel  mon  cœur  plein  d'ef- 
tirae  pouvoit,  fans  adulation,  la  lui  té- 
moigner; c'efl  ce  que  je  fis  avec  afîez 
de  fuccès  ,  mais  toujours  avec  dignité. 
Mes  amis,  effrayés  pour  moi,  croyoient 
déjà  me  voir  à  la  Baltille.  Je  n'eus  pas 
cette  crainte  un  feul  moment,  &  j'eus 
raifon.  Ce  bon  prince,  après  avoir  vu 
jna  réponfe ,  dit  :  J^ai  mon  compte ,  js  ne 
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my  frotte  plus.  Depuis  lors  je  reçus  de 
lui  diverfes  marques  d'eftirne  &  de  bien- 
veillance, dont  j'aurai  quelques-unes  à 
citer,  &  mon  écrit  courut  tranquillement 
la  France  &C  l'Europe,  fans  que  perfomie 
y  trouvât  rien  à  blâmer. 

J'eus   peu  de  temps   après  un  autre 
adverfaire  auquel  je  ne  m'étois  pas  at- 
tendu :  ce  même  M,  Bordes ,  de  Lyon  , 
q.ii,  dix  ans   auparavant,  m'avoit  fait 
beaucoup   d'amitiés   &   rendu  placeurs 
fervices.  Je  ne  l'avois  pas  oublié,  mais 
je  l'avois  néglige  par  parelTe ,  &  je  ne 
lui  avois  pas  envoyé  mes  écrits  faute 
d'occafion  toute   trouvée   pour  ks   lui 
faire  paiTer.  J'avois  donc  tort,  &  il  m'at- 
taqua ,  honnêtement  toutefois ,  Se  je  ré- 
pondis de  même.  Il  répliqua  f.ir  un  ton 
plus  décidé.  Cela  donna  lieu  à  ma  der- 
nière réponfe  ,  après  laquelle  il  ne  dit 
plus  rien  ;   mais  il  devint  mon  plus  ar- 
dent ennemi ,  fr.ifit  le  temps  de  mes  mal- 
heurs ,  pour  faire  contre  moi  d'aifreux 
libelles,   &   fît  un  voyage    à   Londres 
exprès  pour  m'y  nuire. 

Tonte    cette   polémique    m'occupoit 
beaucoup,  avec  beaucoup  d.   perte  de 
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timps  pour  ma  copie,  peu  de  progrès 
pour  la  vérité  &  peu  de  profit  pour  ma 
boir:e.  P.ffot,  alors  mon  libraire,  me 
donnant  toujours  très- peu  de  chofe  de 
mes  brochures ,  fou  vent  rien  du  tout  ;  ÔC , 
par  exemple,  je  n'eus  pas  un  liard  de  mon 
premier  difcours;  Diderot  le  lui  donna 
gratuitement.  Il  talloit  attendre  long- 
temps, en  tirer  fou  à  fou  le  peu  qu'il 
me  donnoit  ;  cependant  la  copie  n'alloit 
point.  Je  faifois  deux  métiers,  c'étoit  le 
moyen  de  taire  mal  l'un  Se  Tautre. 

Ils  fe  contrarioient  encore  d'une  autre 
façon  p;ir  les  diverfes  manières  de  vivre 
auxquelles  iU  m'affujettilToieit.  Le  fuc- 
cès  de  mes  premiers  écrits  m'avoit  mis 
à  la  mode.  L'état  que  j'avois  pris  ex  ci- 
toit  la  curiofité  :  l'on  vouloit  connoîrre 
cet  homme  bi'arre  qui  ne  recherchoit 
perfonne,  &  ne  fe  foucioit  de  rien  que 
de  vivre  libre  Si.  heureux  à  fa  maiière: 
c'en  étoit  affez  pour  qu'il  ne  le  pût  point. 
JAa  chambre  ne  défvmplifroit  pas  de  gens 
<|ui  ,  fous  divers  prétextes ,  vtnoient 
s'emparer  de  mon  temps.  Les  femmes 
cmployoi  nt  mille  ruf  s  pour  m'a  voir 
à  dînçr.  Plus  je  brufquois  les  gens ,  pltts 
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ils  s'obftinoiert.  Je  ne  pouvois  refufer 
tout  le  monde.  En  me  faifaat  mille  en- 
nemis par  mes  rcf.ts  ,  j'étois  inceflam- 
ment  lubjugué  par  ma  complaifance,  Sz 
de  quelque  façon  que  je  m'y  prilTe  ,  je 
n*avois  pas  par  jour  une  heure  de  temps 
à  moi. 

Je  fentis  alors  qu'il  n'eft  pas  toujours 
aufli  aifé  q  l'on  fe  l'imagine  d'être  pau- 
vre &  indépendant.  Je  voulois  vivre  de 
mon  métier  ;  le  public  ne  le  voaloit  pas. 
On  imagnoit  mdle  petits  moyens  de  me 
déio  niiiager  du  temps  qu'on  me  faifoit 
perdre.  Bientôt  il  auroit  fillu  me  mon- 
trer comme  P  jlichlnelle  ,  à  tant  par  per- 
lonne.  Je  ne  connois  pas  d'alTajettilIe- 
m -nt  plus  aviliffdat  6c  plus  cruel  que 
celui-là.  Je  n'y  vis  de  remè  le  qae  de 
refufer  les  cadeaux  grands  6i  petits,  oC 
de  ne  faire  d'cxc.ptio;!  pour  qui  que  ce 
fut.  Tout  cela  ne  fit  qu'attirer  les  don- 
neurs, q  li  vou'oient  avoir  la  gloire  de 
vai  'cre  mi  réfiitance  ôc  me  forcer  de 
leur  c  re  oblige  malgré  moi.  Tel  qui  ne 
m'duroit  pas  d^nné  un  écu  fi  je  la  vois 
dema-iu'é  ,  ne  ceffoit  d:  m'importuner  de 
fes  offres,  &  pour  fe  venger  de  les  voir 
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rejettées,  taxoit  mes  refus   d'arrogance 
&  d'odentation. 

On  fe  doutera  bien  que  le  parti  que 
j'avois  pris,  ôi  le  lyflême  que  je  vou- 
lois  fuivre  ,    n'étoient   pas  du    goût  de 
Mde.   le  Vaffeur.    Tout   le   défintéreffe- 
ment  de  la  fille  ne  l'eiTipêcho'.t  pas  de 
fuivre  les  direftions  de  fa  mère ,  &  les 
gouvsrneufcs  ,  comme  les  appeloit  Gauf- 
tecourt  ,  n'étoient  pas  toujours  audi  fer- 
mes  que  moi  dans  leurs   refus.     Quoi- 
qu'on me  cachât  bien  des  chofes ,  j'en 
vis  alTez   pour  juger  que  je  ne  voyois 
pas  tout  ,  &   cela  me  tourmenta  moins 
par    l'accufation    de    connivence,   qu'il 
m'ctoit  aifé  de  prévoir,  que  par  l'idée 
cruelle  de   ne  pouvoir  jamais  être  maî- 
tre  chez   moi  ni   de   moi.  je  priois  ,  je 
conjurois  ,  je  me  fâchois  ;  le  tout  fans 
fuccè;  ;  la  Maman  me  faifoit  pafTer  pour 
un  grondeur   éternel ,  pour  un  bourru. 
C'étoient  avec  mes  amis  des  chuchote- 
ries  continuelles  ;  tout  étoit  myftère  & 
fecret  pour  moi  dans  mon  ménage  ,   & 
pour  ne  pas  m'expofer  fans  cefTe  à  des 
orages  ,  je  n'ofois  plus  m'informer  de  ce 
qui  o'y  paffoit.  Il  auroit  fallu  pour  me 
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tirer  de  tous  ces  tracas ,  une  fermeté 
dont  je  n'étois  pas  capable.  Je  favois 
crier  61  non  pas  agir  ;  on  me  laifToiî 
•dire  &  l'on  alloit  l'on  train. 

Ces  tiraillemens  continuels  &  les  im- 
portunités  journalières  auxquelles  j'étois 
aflujetti,  me  rendirent  enfin  ma  demeure 
&  le  réjour  de  Paris  défagréables.  Quand 
mes  incom;nodités  me  permettoieat  de 
fortir  ,  &  que  je  ne  me  laiffois  pas  en- 
traîner ici  ou  là  par  mes  connoiiTances, 
j'allois  me  promener  feul  ,  je  rê/ois  à 
mon  grand  fyftême  ;  j'en  jetois  quelque 
chofe  fur  le  papier ,  à  l'aide  d'un  livret 
blanc  &  d'un  crayon  que  j'avois  tou- 
jours dans  ma  poche.  Voilà  comment 
les  dcfagrémens  imprévus  d'un  état  de 
mon  choix  ,  me  jetèrent  par  diverfion 
tout-à  fait  dans  la  littérature ,  &  voilà 
comment  je  portai  dans  tous  mes  pre- 
miers ouvrages  la  bile  &  l'humeur  qui 
m'en  faifoient  occuper. 

Une  autre  chofe  y  contribuoit  encore» 
Jeté  malgré  moi  dans^  le  monde  fans  en 
avoir  le  ton  ,  fans  être  en  état  de  le 
prendre  &  de  m'y  pouvoir  affujettir  ,  je 
m'avifai  d'en  prendre  un  à  moi  qui  m'en 
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dil'penbât.  Ma  fotte  &  mauflade  timidité 
que  le  ne  ponvois  vaincre ,  ayant  pour 
principe  la  crairte  de  manquer  aux  bien- 
séances ,  je  pris  pour  m'enhardir,  le  partî 
de  les  fouler  aux  pieds.  Je  me  fis  cyni- 
que &  cauftique  par  honte  ;  j'afFeftai  de 
méi^rifer  la  politefTe  que  je  ne  favois  pas 
pratiquer.  Il  eu.  vrai  que  cet  apreté , 
conforme  à  mes  nouveaux  principes , 
j'ennobliffoit  dans  mon  ame,  y  prenoit 
l'intrépidié  de  la  vertu  ,  &  c'eft  ,  je  l'ofe 
dire,  fur  cette  augufte  bafe  qu'elle  s'eft 
foutenue  mieux  &  plus  long-temps  qu'on 
auroit  dû  l'attendre  d'un  effet  û  con- 
traire à  mon  naturel.  Cependant  mal- 
gré l-i  répvitation  de  mifantropie  que  mon 
extérieur  &  quelques  mots  heureux  m.e 
do'-nèrent  dans  le  monde  ,  il  efl  cer- 
tain que  dans  le  particulier  je  foutins 
toujours  mal  mon  perfonnage^  que  mes 
amis  &  mes  coonoiffances  menoient  cet 
ours  (1  farouche  comme  un  agneau  ,  &C 
que,  bornant  mes  farcafmes  à  des  véii- 
tés  dures,  mais  générales ,  je  n'ai  jamais 
fu  dire  un  mot  déioblJEreant  à  q'ai  que 
ce  rut. 
Le  Devin  du  village  açhçva  de  me 
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mettre  à  la  mode  ,  &  bientôt  il  n'y  eut 
pas  d'homme  plus  recherché  que  m.oi 
dans  Paris.  L'hiftoire  de  cette  pièce  , 
qui  fuit  époque  ,  tient  à  celle  des  liai- 
fjns  que  j  avois  poifr-lors.  C'eft  un  dé- 
tail dans  lequel  je  dois  entrer  pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  doit  fuivrc. 

J'avois  un  afTez  grand  nombre  de  cfen- 
noifiances  ,  mais  deux  leuls  amis  de 
choix  ,  Diderot  oC  G....  Par  un  eilet  du 
defir  que  j'ai  de  rafTcmbler  tout  ce  qui 
m'efî  cher,  j'étois  trop  l'ami  de  tous  les 
deux  pour  qu'ils  ne  le  fufient  pas  bien- 
tôt l'un  de  l'autre.  Je  les  liai  ;  ils  fe  con- 
vinrent, &i  s'unirent  encore  plus  étroi- 
tement entr'eux  qu'avec  moi.  Diderot 
avoit  des  connoiiTances  fans  nombre , 
mais  G  . .  . .  étranger  &  nouveau  venu, 
avoit  befoin  d'en  faire.  Je  ne  deman- 
dois  pas  mieux  que  de  lui  en  procurer. 
Je  lui  avois  donné  Diderot  ;  je  lui  don- 
nai Gauftecourt.  Je  le  menai  chez  Mde. 

de   C X,  chez   Mde.  D' y  ,  chez 

le  baron  <1'H k.  avec  lequel  je  me 

trouvois  lié  prefque  malgré  moi.  Tous 
mes  amis  d  vinrent  les  Tiens  ;  cela  étoit 
tout   fimple  :  mais  aucun  des  iiens   ne 
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devint  jamais  le  mien  ;  voilà  ce  qui  l'é- 
toit  moins.  Tandis  qu'il  logeoit  chez  le 
comte  de  F ,  il  nous  donnolt  fou- 
vent  à  dîner  chez  lui  ;  mais  j-im  iis  je 
n'ai  reçu   aucun  témoignage  d'amitié  ni 

de  bienveillance  du  comte  de  F ,  ni 

du  comte  de  S g  fon  parent ,  très- 

fnmiîier  avec  G....,  ni  d'aucune  des  per- 
fonnes  tant  liommes  que  femmes  avec 
lefquelles  G.  . . .  eut  par  eux  des  liai- 
fons.  J'excepte  ie  lewl  abbj  Ravnal ,  qui , 
quoique  fon  ami,  fe  montra  des  mitns  , 
&  m'oiTrit  dans  i'occafion  fa  boiirfe  avec 
une  gé  •érofité  peu  commune.  Mnis  je 
connoifTîis  i'abbé  R-iynal  long  •  temps 
avanrque  G....  le  connût  lui-mcme ,  6z 
je  lui  avois  roujCH-s^tté  aîtHch^  de:)U!S 
lin  procédé  plein  de  dé'icatclTe  &  d'hon- 
nêteté qu'il  eut  p  )Vir  moi  dans  une  oc- 
Crt^TO'i  bien  légère  ,  mais  que  je  n'ou- 
blia' jamai"?. 

Cft  abhé  Raynal  eft  certainement  un 
ami  chiad.  J'en  eus  la  preuve  à  peu- 
près  au  temps  dont  je  parle  ,  envers  le 
même  G.  . . .  ,  avec  lequel  il  étoh  très- 
éf-'^-remenf  Ijé.  G....,  après  avo'r  vu 
quelque   temps   de  bonne  amitié  Mlle. 
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F  . .  ,  s'avifa  tout  cran  coup  d'en  deve- 
nir éperdument  amoureux  &  de  vouloir 

fupplanter  C c.  La  belle  le  piquant 

d^  confiance  ,,  éconduilit  ce  nouveau 
prétendait.  Celui-ci  prit  l'atïaira  a.i  tra- 
gique &  s'avifa  d'en  vouloir  mjurir.  Il 
tomba  tout  fabitement  dans  la  plus 
étrange  maladie  dont  jamais  peut-être 
on'  ait  oui  parler.  Il  palToit  les  jours  oC 
les  nuits  dans  une  continuelle  léthargie  , 
les  yeux  bien  ouverts,  le  pouls  bien  bat- 
tant ,  mais  fans  parler ,  fans  manger  , 
ians  bouger  ,  paroiiTant  quelquefois  en- 
tendre ,  mais  ne  répondant  jamais,  pas 
môme  par  figne  ;  Se  du  rcfle  (ans  agita- 
tion y  fans  douleur,  fans  fièvre  ,  &  ref- 
tant  là  comme  s'il  eût  été  morr.  L'abbé 
Raynal  &  moi  nous  partageâmes  fa  garde. 
L'abbé  ,  plus  robufl?  &  mieux  portant  ,y 
pafToit  les  nuits ,  moi  les  jours  ,  fans  le 
quitter  jamais  enfemble  ,  &  l'un  ne  par- 
toit  jamais  que  l'autre  ne  fût  arrivé.  Le 

comte  de  F allarmé,  lui  amena  Senac  , 

qui,  après  l'avoir  bien  examiné  ,  dit  que 
ce  ne  feroit  rien  ,  &  n'ordonna  rien. 
Mon  effroi  pour  mon  ami  me  fit  ob- 
ferver  avec  foin  la  contenance  du  mé- 
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decin  ,  &  je  le  vis  fourire  en  fortant» 
Cependant  le  malade  relia  plufieurs  jours 
immobile  ,  fans  prendre  ni  bouillon  ni 
quoique  ce  fut ,  que  des  cerlles  confites 
que  je  lui  mettois  de  temps  en  temps 
fur  la  largue  ,  &  qu'il  avaloit  fort  bien. 
Un  beau  matin  il  fe  leva  ,  s'habilla  & 
reprit  fon  train  de  vie  ordinaire  ,  fans 
que  jamais  il  m'ait  reparle ,  ni  que  je 
fâche  ,  à  l'abbé  Raynal ,  ni  à  perfonne 
de  cette  finguhère  léthargie,  ni  des  foins 
que  nous  lui  avions  rendus, tandis  qu'elle 
avoit  duré. 

Cette  aventure  ne  lalfia  pas  de  faire 
du  bruit ,  &  c'eût  été  réellement  une 
anecdote  merveilleufe  que  la  cruauté 
d'une  fille  d'opéra  eût  fait  mourir  un 
homme  de  dérefpoir.  Cette  belle  paflion 
mit  G.  .,  à  la  mode  ;  bientôt  il  paffa  pour 
im  prodige  d'amour  ,  d'amitié ,  d'atta- 
chement de  toute  efpece.  Cette  opinion 
le  fit  rechercher  &  fêter  dans  le  grand 
monde  ,  &  par-là  l'éloigna  de  moi ,  qui 
jamais  n'avois  été  pour  lui  qu'un  pis- 
aller.  Je  le  vis  prêt  à  m'échapper  tout  à- 
fait  ;  car  tous  les  fentimens  vifs  dont  il 
faifoit  parade  étoient  ceux  qu'avec  moins 
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de  bruit  j'àvois  pour  lui,  J'érois  bien 
aife  qu'il  réufsît  dans  le  monde  ;  mais  je 
n'aurois  pas  voulu  que  ce  tût  en  ou- 
bliant fon  ami.  Je  lui  dis  un  jour:  G....  ^ 
vous  me  négligez ,  je  vous  le  pardonne  : 
quand  la  première  ivreiTe  d^s  liiccès 
bruycsfis  aura  fait  Ton  effet  &  que  vous 
ientirez  le  vide  ,  j'efpère  que  vous  re- 
viendrez à  moi  ,  Ôi  vous  me  retrouve- 
rez toujours  :  quant  à  préfent  ne  vous 
gênez  point  ;  je  vous  laiffe  Hbre  Se  je 
vous  attends.  Il  me  dit  que  j'avois  rai- 
fon  ,  s'arrangea  en  conféquence ,  &  fe 
mit  li  bien  à  fon  aife ,  que  je  ne  Le  vis 
plus  qu'avec  nos  amis  communs. 

Notre  principal  point  de  réunion  i 
avant  qu'il  iht  auffi  lié  avec  Mde, 
D'.-.^.y,    qu'il  le  fut  dans  la  iuiîe.  étoit 

la  maifon  du   baron  d'H k.  Ce  dit 

baron  étoit  un  fils  de  par/enii  ,  qui 
jouiffoit  d'une  afT-.'z  grande  fortu  le  dont 
il  U'oit  lioblement  ,  recevant  chez  lui 
des  gens  de  kt:r'^:s  &z  de  mérite,  &C  par 
fo;"i  fivoir  61  Os  lundères,  tenant  bien  fa 
place  au  mi'icu  d'eux.  Lié  depuis  long- 
temps avec  Dici.roî  ,  il  m'avoit  recher- 
cbé  par  fon  entremifc,  même  avant  que 
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mon  nom  fut  connu.  Une  répugnance 
naturelle  m'empêcha  long  temps  de  ré- 
pondre à  {es  avances.  Un  jour  qu'il  m'en 
demanda  la  lallon  ,  je  lui  dis:  Vous  êtes 
trop  riche.  Il  s'obilina  ,  Si.  vainquit  en- 
fin. Mon  plus  grand  malheur  fut  tou- 
jours de  ne  pouvoir  réfifter  aux  careiïes  ; 
je  ne  me  iuis  iamai:>  bien  trouvé  d'y  avoir 
cédé. 

Une  autre  connoiffance  qui  devint 
amitié,  fitôt  que  j'eus  \\n  titre  pour  y 
prétendre  ,  fut  celle  de  M.  Duclos.  Il  y 
avoit  plufieurs  années  que  je  l'avois  vu 

pour   la    première  fois  à   la  C e 

chez  Mde.  D' y,  avec  laquelle  il  étoit 

très-bien.  Nous  ne  fîmes  que  dîner  en- 
femble  ,  d  repartit  le  même  jour.  Mais 
nous  causâmes  quelques  momens  après 

le  dîné.    Mde.  D* y  lui  avoit  parlé  de 

moi  6c  de  inon  <^péra  des  Mufcs  galantes, 
Duclos  ,  doué  de  trop  s:,rands  talens  pour 
ne  pas  aimer  ceux  qui  en  avoient,  s'c- 
toit  prévenu  pour  moi ,  m'avoit  invité 
à  i'alier  voir.  Malgré  mon  ancien  pen- 
chant ,  renforcé  par  la  connoiffance  ,  ma 
timidité  ,  ma  pnreiTe  me  retinrent  tant 
que  je  n'eus  aucun  pafTe-port  auprès  de 
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lui  que  fa  comp'aifance  :  mais  encou- 
ragé par  mon  premier  fuccès  &  par  (es 
éloge-  qui  me  revjnre.-t ,  |e  fus  le  voir, 
il  vint  me  voir  ;  &  ai?  fi  commencèrent 
ertre  nous  des  liaiions  qui  me  !e  ren- 
dront toujours  cher ,  &  à  qui  je  dois 
de  favG.r  ,  outre  le  témoignr^re  de  mon 
propre  cœur  ,  que  la  droiture  6t  la  pro- 
i)ité  peuvent  s'alUtr  quelquefois  avec  la 
culture  des  kitres. 

BerUicoi  p  d'autres  liaifons  moins  foli- 
des  ,  &  do!  t  je  ne  faiî>  pas  ici  mention, 
furent  l'tfFtt  de  mts  premiers  fuccès,  &2 
durèrent  julqu'à  ce  que  la  curiofité  fut 
fatisfaite.  J'étois  un  homme  fitôt  vu  qu'il 
n'y  avait  rien  h  voir  de  nouveau  dès 
le  lendemain.  Une  femme,  cependant, 
qui  me  rechercha  dans  ce  temps-là,  tint 
plus  folidtment  que  toutes  les  autres  : 
et.-  fut  Mcte.  la  marquife  de  Créqui , 
nièce  de  M.  le  bailli  de  Froulay  ,  am- 
baflîKleur  de  Malte,  dont  le  frète  avoit 

précédé  M.  de  M dans  rambaf» 

iade  de  Venife  ,  &  que  j'avois  été  voir 
à  m'  n  retour  de  ce  pays-là.  Mde.  de 
Créqui  m'écrivit  ;  j'allai  chez  elle  :  elle 
îpe  prit  en  anjidé.  J'y  dî.iois  quelque- 
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foiS  ;  j'y  vis  plufieurs  gens  de  lettres , 

ik  entr'auires  M.  S ,  l'auteur  de  Sp;ir. 

tacus,  de  Barnevelt ,  ôcc.  devenu  depuis 
lors  mon  implacable  ennemi ,  fans  que 
j'en  puiffe  imaginer  d'autre  caufe  ,  finon 
que  je  porte  le  nom  d'un  homme  que  (on 
pcre  a  bien  cruellement  perfécuté. 

On  voit  que  pour  un  copifre  qui 
devoir  être  occupé  de  fon  métier  du 
îTifitin  iufqu'au  foir  ,  j'avois  bien  des 
diflra  3ior,s  qui  ne  rendoient  pas  ma 
journ  e  fort  lucrative,  5i  qui  m'empê- 
choien  d'ctre  alTez  attentif  à  ce  que  je 
failois  ,  pour  le  bien  faire  ;  auiîi  perdois- 
jc  a  ciTdcer  ou  gratter  mes  fautes  ou  à 
recommencer  ma  feuille,  plus  de  la  moi- 
tjé  du  temps  qu'on  me  laifToiî.  Cette 
importUîMîé  me  renùoit  de  jour  en  jour 
Paris  plus  infupportable  ,  îk  me  failoit 
rechercher  la  caaipigne  avec  ardeur. 
J'aloi  plufieurs  fois  paiTcr  quelques  jours 
à  Mai-coulfis  ,  doîu  Mde.  le  Vafîeur 
cct.noiilbit  le  vicaire  ,  chez  lequel  nous 
nous  arrangions  tous  ,  de  façon  qu'il  ne 
s'fn  trouvoit  pas  maU  C...  y  vint  une 
fois  avec  nous  (i).  Le  Vicaire  avoit  de 

(  i }   Pi.iifque'  j'ai  négligé    de   rûconter   ici  une  petite 

la 
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la  voix,  chantoit  bien,  &  quoiqu'il  ne 
{ùt  pas  la  mufique,  il  apprenoit  fa  partie 
avec  beaucoup  de  facilité  6c  de  prcci- 
fion.  Noi5s  y  paillons  ie  temps  à  chan- 
ter les  Dios  que  j'avois  com^ds  à 
C X.  Ty  en  fis  deux  ou  trois  nou- 
veaux fur  des  paroles  que  G,..,  &  le 
vicaire  bâti^Toient  tant  bien  que  maL  Je 
ne  puis  m'empccher  de  i-egvetter  ces 
trios  faits  Si  chantés  dans  des  momens 
de  bie»  pure  joie  ,  &  que  j'ai  laiffés  à 
Woctton  avec  tout*  ma  muiique.  MU®. 
Davenport  en  a  peut-^tre  déjci  fait  des 
papilloîtes;  mais  iis  Cîcrjîeieuî  d'être  con- 
ferrés  ,  &  font  pour  la  plupart  d*un  très- 
bon  concre-point.  Ce  fu!  après  quelqu'un 
de  ces  petits  roysgc-s  où  J^avois  le  plaiiir 
de  voir  la  tante  à  fon  aife  ,  bien  gaie.  Se 
où  je  m'égJiyois  fort  aulîi  ,  que  j'écrivis 
au  vicaire  fart  rapidement  ti  fort  mal 
une  épître  en  vers  qu'en  trouvera  parmi 
mes  papic-rs. 

mais  mémorable  aventure ,  que  j'ciiï  là  avec  le  dit 
M.    G un    matin   que.  nous    devions  aller  dîner 


à  la  fontaine  de  St.   Vancirille  ,  jj?  r,'y  reviendrai  pas  ; 
mais  en  ylrepenfant  dans  la  feiitï;,  j'en  ai    conclu  qu'il 
ïouvoit  dèi-lùts  au  fond  de  fon  cceor ,  ie  complot  qvx'ii 
«Jiécuté  depuis  avec  un  fi  prodlg'jnx  ùiccès. 
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J'avois,  plus  près  de  Paris,  une  aurre 
ilatlon  for:  de  mon  goût,  chsz  M.  Mu(- 
fard,  mon  compatriote,  mon  parsnt  6z 
mon  ami ,  qui  s'ctoit  fait  à  Pa{ïy  une 
retraite  charmante  ,  oii  j'ai  coule  de  bien 
paifibles  momens.  M.  Muflard  étoit  un 
joaiiler,  homaie  de  bon  fens ,  qui ,  après 
avoir  acdjnis  dans  (on  commerce  une 
fortune  honnête ,  Se  avoir  marié  (a  fù\e 
unique  à  M.  de  Valmaîette  ,  fi's  d\m 
agent -de- change  ,  &  maître  d'hôtel  du 
roi,  prit  le  fage  parti  de  quitter  fur  fcs 
vieux  jours  le  nég'.ce  &L  les  alTaires,  &  de 
mettre  un  intervalle  de  repos  &  de  jouil- 
fance  entre  les  tracas  de  la  vie  &  la  mort. 
Le  bon -homme  MufTard ,  vrai  philo- 
fophe  de  pratique  ,  vivoit  Tans  fouci  dans 
une  maifon  très -agréable  ,  qu'il  s'étoit 
bâtie  &■  dans  un  très  -  joli  jardin ,  qu'il 
avoir  bâii  de  fes  mains.  En  fouillant  à 
fond  de  cuve  les  terraiTes  de  ce  jardin , 
il  trouva  des  coquillages  fofîlles,  &  il 
en  trouva  en  (î  grande  quantité»,  que 
fon  imagination  exaltée  ne  vit  plus  que 
coquilles  dans  la  nature ,  &C  qu'il  crut 
enfin  tout  de  bon  que  l'univers  n'étoit  que 
coquilles ,  débris   de  coquilles ,  &  que 
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la  terre  entière  n'étoit  que  du  cron.  Tou-. 
jours  occupe  de  cet  objet  &  de  Tes  Im- 
gulières  découvertes,  il  s'échauffa  û  bien 
lur  CCS  idées,  qu'elles  Te  feroient  enfin 
tournées  dans  fa  tête  e»  fyftêine,  c'eft- 
à-dire,  en  folie ,  fi  très  -  heureufement 
pour  fa  raiion  ,  mais  bien  maiheureufe- 
n^ent   pour   fes  amis   auxquels   il  étoit 
cher,  oc  qui  trouvoient  chez  lui  rafyltf 
le  plus  agrédble  ,  la  mort  ne  tut  venue  le 
leur  enlever  par  la  plus  étrange  &  cruelle 
maladie.  C'etoit  une  tumeur  dans  l'eflo- 
mac ,   toujours   croisante,   qui  l'empér 
choit  de  marge.r,  lans  que  ,  durant  très- 
long-tenips ,  on  en  trouvât  la   caufe,  êz 
qui  finit,  après  pîulieurs  années  de  fouf- 
frances  ,  par  le  faire  mourir  de  faim.  Je 
re  pu;s  me  rappeler  fans  des  ferremens 
de  cœur  les  derniers  temps  de  ce  pau- 
vre &    digne  homme ,  qui    nous  rece- 
vant encore  avec  tant  de  piaifir,  Lenieps 
&  moi ,   les  feuls  amis  que  le  fpeftacle 
des  maux  qull  fouîTroit  n'éc-arta  pas  de 
lui  jufqu'à  fa  dernière  heure;  qui,  dis- 
je,  ctoit  réduit  à  dévorer  des  yeux  les 
repas  qu'il  nous  faifoit  fervir ,  fans  pou» 
voir  prefque    humer  quelques   gouttes 
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d'un  thé  bien  léjer ,  qu'il  falloir  rejeter 
un  nionK?nt  après.  Mais  avant  ces  temps 
de  douleurs,  cOînbien)*€n  ai  pa(Té  chez 
lui  d'agréables  avec  les  amis  d'élite  qu'il 
s'cîoit  faits!  A  leur  tcîe  ,  je  mets  l'aDué 
Prévôt,  homrnç  très-aimable  ôi  trùs.riai- 
ple  ,  dt>nt  le  c«seur  vivihoit  l'ss  Lcnis  , 
dignes  de  i'miniortalité  ,  ii  q'-ii  n'avoit 
rien  dans  rhuineur  ni  dans  la  lociéîc  du 
ic-mbre  colcrli  quM  donnoit  à  fes  ouvra- 
ges ;  le  n.cdîctn  Procope ,  pïîij  Efope  à 
jjonnes/ortuiics;  Bouli4ng3r,  le  cëlvbre 
auîeur  pofihuïTîc  du  '.lerporirme  oriental , 
6l  qui,  je  crois,  étendoit  les  fyf'ê.ïics 
de  Maflard   fur  la  durée  du  monde.  En 

fernin-is-,    Md".  D....  ,  nièce   de  V ; 

qiu,  n'étant  alors  qu'une  bonne  femme  , 
ne  faifoitpas  encore  du  belefprit;  Mad'^. 
Viinloo  5  non  pas  belîe  aiTurément ,  mais 
charmante,  qui  chanroit  comme  un  ange, 
Mû^.  de  Valmalctte  elle-même,  quichan- 
îoir  aiiiTi,  &  qui,  quoique  fort  maigre  , 
eût  été  fort  aimable,  fi  elle  en  eût  moins 
eu  la  prétention.  Telle  étoit  à- peu-près 
la  fociété  de  M.  Muffard ,  qui  m'auroit 
aiïez  plu,  fi  fon tête-à-tête  avec  fa  con- 
cbyliomanie  ne  m'avoit  plu  davantage. 
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&  je  puis  dire  que  pendant  pi  as  de  fix 
mois  j'ai  travaille  à  fcn  cabinet  avec  au- 
tant de  plailîr  que  lui-niênie. 

Il  y  avoit  long-temps  qu'il  prétcndoit 
que  pour  mon  état  les  eaux  de  Paffy 
me  feroicnt  Talutaires,  ôi  qu'il  m'exhor- 
toit  à  les  venir  prendre  chez.  lui.  Pour 
me  tirer  uii  peu  de  l'urbaine  cohue,  je 
me  rendis  à  la  fin ,  &  je  fus  pafier  à 
Pafîy  huit  à  dix  jours  ,  qui  me  ii;ent 
plus  de  bien  ,  parce  que  j'ctcis  à  la  cam- 
pagne, que  parce  que  j'y  prenois  les 
eaux.  Mufl'ard  jouoit  du  violoncelle  ^ 
&  aimoit  psffionnément  la  muiique  ita- 
lienne-. Un  ibir  nous  en  parlâmes  beau- 
coup avant  que  de  nous  coucher,  & 
furtout  des  opcrc  bufs  que  nous  avions 
vus  l'un  £c  l'autre  en  Italie,  &  dont 
nous  étions  tous  deux  traniportés.  La 
iniit  ne  dormant  pas,  j'allai  rêver  com- 
ment on  pourroit  faire  pour  donner  en 
France  l'idée  d'un  drame  de  ce  genre  ; 
car  les  amours  de  Ragonde  n'y  reffem- 
bloient  point  du  tout.  Le  matin  en  me 
promenant  &:  prenant  les  eaux  ,  je  fis 
quelques  manières  de  vers  très  à  la  hâte  ; 
&  j'y  adaptai  des  chants  qui  me  vinrent 
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en  ks  faifant.  Je  b.'jrhoiiillai  le  tout  dans 
une  efpèce  de  lalon  voûté  qui  éfoit  au 
ha?jî  du  jardin  ,  &  an  thé  ie  ne  pus  m'cm- 
pccher  de  montrer  ces  airs  à  Muffard 
&  à  MIl^.  Du  Vernois  h  E;cuvernanie, 
^ui  etoit  en  vente  une  très -benne  tc 
aimable  fîl!e.  Lc-s  trois  morceaux  que 
i'avois  efquifles  ércîent  le  premier  mo- 
nologue :  Tel  perdu  monfcrviuui;  l'air 
du  Devin  :  t Amour  croît  -^ il s"inquùu ;  & 
le  dernier  duo  :  A  jamais  Colin  ^  je  i\n» 
guge,  &c.  J'imagîrois  fi  peu  que  cela 
valut  la  peine  d'être  fliivi,  que,  fans 
les  applaudifTemens  ôr  les  encourage» 
lîiens  de  l'un  &  de  l'autre,  jVilois  jeter 
au  feu  mes  chiffons  &  n'y  plus  penfer, 
comme  j'ai  fait  tant  de  fois  pour  des 
■choies  du  moins  auiîi  bonnes  :  mais  ils 
m'excitèrent  fi  bien ,  qu'en  iix  jours  mou 
<lrame  fut  écrit  à  quelques  vers  près  , 
&  toute  ma  mufique  erquifice,  tellement 
que  je  n'eus  plus  à  faire  à  Pcris  qu'un 
peu  de  récitatif  &  tout  le  rempîiiBge, 
&  j'achevai  le  tout  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'en  trois  femaines  mes  Icènes 
furent  mifes  au  net  &  en  état  d'être 
repréfent'ies.  Il  n'y  manquoit  ^us  le  di- 
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vertiffement ,  qui  ne  fut  fait  que  long- 
temps après. 

Echauffe  de  la  compofition  de  cet 
ouvmge ,  i'avois  une  g.-ande  paffion  de 
l'entendre  ,  &  j'auroîs  donné  tout  au 
monde  pour  le  voir  repréienter  à  ma 
fant^àfie  ,  à  portes  fermées,  comme  on 
dit  que  Lulii  fit  line  fois  jouer  Arir.ide 
pour  lui  ieul.  Comme  il  ne  m'étoit  pas 
polTible  d'avoir  ce  plaifir  qu'avec  le  [v.i- 
blic  ,  il  falloit  néceflairement  pour  jouir 
de  ma  pièce ,  la  faire  pofier  à  l'opéra. 
Malheureufement  elle  étoit  dans  un  genre 
absolument  neuf,  auquel  les  oreilles  n'é- 
toient  point  accoutumées ,  &  d'ailleurs  , 
le  mauvais  fuccès  des  mufes  galantes  » 
me  faifoit  prévoir  celui  du  Devin  ,  fi  je 
le  préfentois  fous  mon  nom.  Duclos  me 
tira  de  peine ,  &  fe  chargea  de  faire 
effciyer  l'ouvrage  en  laifiant  ignorer  l'au- 
teur. Pour  ne  pas  me  déceler  ,  je  ne  me 
trouvai  point  à  cette  répétition ,  &  les 
pecits violons  (*)  qui  la  dirigèrent  ne  furent 


(*)  C'eft  .ii'nfi  qu'on  pppelcit  Rebel  &  Francœur  ,  qui 
s'étoicnt  fait  connoître  r'ès  ieur  }euncnv.'  en  allant  cnfsmble 
iouei:  du  vioion  dan:!  les  mafons. 
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çux-mcmes  quel  en  étoit  Tautenr ,  qu'a- 
près qu'une  acclamstion  générale  eut 
atteilé  la  bonté  de  l'ouvrage.  Tous  ceux 
qui  l'entendirent  en  étoient  enchantés  , 
au  [ioint  que  dès  le  lendemain  dans  tou- 
l€S  les  Sociétés  on  ne  pailoit  ti'autr<5 
chofe.  M.  de  Cury,  inT«ndant  des  Me- 
nus, qui  avoit  affilié  à  !a  répétition, 
demanda  l'ouvrage  pour  être  donné  à  la 
cour.  0uclos  qui  favolt  mes  intentions  , 
jugeant  que  fe  ferois  rncirs  le  nnutre  de 
ma  pièce  à  Ja  cour  qu'à  Psris»  la  rehifa, 
Cury  la  réclama  d'autcritç.  Duc  Los  tint 
bon  ,  &  le  débat  entr'eux  devint  lî  ' yjf  j 
cu'un  jour  à  l'opéra, ils  alloient  ior^ir  en» 
iemble ,  ii  on  ne  les  eût  féparé*.  O.o 
voulut  s'odfeffer  à  moi  ;  je  renvoyai  la 
décifion  de  la  chofe  à  M.  Ducios.  Il 
fallut  retourner  à  lui.  M.  le  duc  d'Au- 
mont  s'en  mêla.  Diiclos  crut  ennn  devoir 
«éder  à  l'auicrité,  &  la  pièce  tut  donnée 
pour  ctre  jouée  à  Fontainebleau. 

La  partltî  à  laquelle  je  m'étois  le  plus 
attaché  &  cîi  je  m'éioignois  le  plus  de 
la  route  coiui-nune,  étoit  le  récitatif.  L« 
mien  étoit  accentué  d'une  façon  toute 
^louvelle  6c  ir;iirchoit  avec  le  àéi^iî  de  la 
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parole.  On  n'ofa  laiffer  cette  honîbîe 
innovation ,  l'on  craignoît  qu'elle  ne  ré- 
vouât  les  oreilles  mouîonnicres.  Je  con- 
fentis  que  Francueil  &  J^lycîfe  ûKent 
un  autre  récitatif,  mais  je  ne  voulus  pas 
m'en  mêler. 

Quand  tout  fut  prêt  ^i  le  jour  ûxé 
pour  la  repréfentation  ,  l'on  rr.e  propofa 
le  voyage  de  Fontainebleau,  pour  voir 
au  moins  la  dernière  répéritien.  J'y  fus 
avec  Mll^.  F..,  G....,  &  je  crois  l'abbé 
Rnynal ,  dans  une  voiture  de  la  cour- 
La  répétition  fut  parf.ible  ;  j'en  fus  plus 
contciît  que  je  ne  rù'y  é-.oh  atiendu- 
L'crcheflre  etoit  nombreux ,  coinpofé 
de  ceux  de  l'opéra  &  de  la  muuque  du 
roi.  Jeîyottc  faifoit  Colin ,  Mi'i^.  Fel 
Colette,  Cuvilier  le  Devin  ;  les  choeurs 
étoient  ceux  de  l'opéra.  Je  dis  peu  de 
chcfc;  c'ctoit  Jclycît?  qui  avoit  tout 
di;ip,é  ;  Je  ne  voulus  pas  contrôler  ce 
qu'il  avoit  (m  ,  &  malgré  mon  toa 
romain,  j'éto^ç  honteux  comme  un  éco- 
lier au  milieu  de  tout  ce  monde. 

Le  lendemain,  jour  de  la  repréfenta- 
tior ,  j'allai  déjeuner  au  café  du  grand 
commun.    Il    y  avoit  -  là  bear.couo   de 
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monde.  On  parloit  de  la  répétition  de  la 
X'eiile,  6c  cie  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
d'y  entrtr.  Un  officier  qui  étoit-ià,  dit 
qu'il  y  étoit  entré  (ans  peine  ,  conta  au 
long  ce    qui  s'y   étoit  pafïc,   dépeignit 
l'auteur ,  rapporta  ce  qu'il  avoit  tait,  ce 
^u'il  avoit  dit;  mais  ce  qui  m'émerveilla 
•de  ce  récit  adez  long,  fait  avec  aut/^nt 
d'affurance  que  de  finiplicitc,  tut  qu'il 
ne  s'y  trouva  pas  un  leul  mot  de  vrai. 
Il  m'étoit  très-clair  que  celui  qui  parloit 
û  favammer.t   de    cet^e  répétiiion,   n'y 
avoit  point  été,  puifqn'il  avoit  devant 
les  yeux  fans  le  connoître  ,  cet  raiteur 
qu'il  difoit  avoir  tant  vu.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  (ingnlier   dans    cette   Icènc  tut 
l'effet  qu'elle  fit    fur  moi.    Ctt  homme 
étoit  d'un  certain  âge  ;  il  n'avo:t  point 
l'air  ni  le  ton  fat  &  avantageux  ;  fa  p^y- 
iîononiie  ajinonçoit  un  homme  de  mé- 
rite, fa  croix  de  St.  Louis  annor.çoit  un 
ancien  officier.  Il  m'jctéreiïoii  malgré  ion 
impudence  &  malgré  moi  :  tai'idis  qu'il 
débitoit  fes  menfongcs,  je  rcugllfols ,  je 
baiilois  les  yeux  ,  j'éîois  fur  les  épines; 
je  chcrchois  quelquciois  en  moi-même 
s'il  n'y  aurcit  pas  moyen  de  le  croire 
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dans  Terreur  &  de  bonne  foi.  Enfin 
tremblant  que  quelqu'un  ne  me  recon- 
nût (Se  ne  lui  en  fît  i'uffront ,  je  me  hâtai 
d'achever  mon  chocolat  fans  rien  dire, 
&  baifTant  la  tcîe  en  paffart  devant  lui  , 
Je  fortis  le  plutôt  qu'il  me  fut  poffible  , 
tandii;  que  les  affiftans  péroroient  lur  fa 
reiation.  Je  m'apperçus  dans  la  rue  que 
j'ctois  en  fueur ,  &:  je  fuis  sur  que  û 
quelqu'un  m'eût  reconnu  ÔC  nommés  vant 
ma  iortie ,  on  m'auroit  vu  la  honte  &: 
l'embarras  d'un  coupable ,  par  le  feul 
fentiment  de  la  peine  que  ce  pauvre 
homme  auroit  àloutirir  fi  fon  meafonge 
étoiî  reconnu. 

Me  voici  dans  un  de  ces  momens 
critiques  de  ma  vie  où  il  efl  difficile  de 
ne  faire  que  narrer,  parce  qu'il  eft  pref- 
qu'impofîîble  que  la  narration  même  ne 
porrc}  empreinte  de  cenfure  ou  d'apo- 
logie. J'effayerai  toutefois  de  rapporter 
comment  oi  fur  quels  motit's  je  me  con- 
duifis ,  fans   y    ajouter    ni    louanges  ni 

bt  A 
iame. 

J'ctois  ce  jour-îvi  dans  le  même  équi- 
page négligé  qui  m'ctoit  ordinaire  ;  grands 
barbe   5c  perr>ique  affeii  mal   peignée^ 
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Prenant  ce  défaut  de  décence  pour  un 
afte  de  cour?ge,  j'entrai  de  cette  façon 
dans  la  même  falîe  oii  devoiejat  arriver 
peu  de  temps  après  le  roi,  la  reine, 
la  famille  royale  &  toute  îa  cour.  J'allai 
m'établir  dans  la  loge  oii  me  condnifit 
'M.  de  Cury ,  &  qui  étoit  la  {ie^^ne.  Ce- 
toit  une  grande  loge  fur  le  thîarre,  vis-v 
«S-vis  une  petite  loge  plus  élevée,  cii  fe 
place  le  roi  avec  Md^.  de  Pompadorr. 
Environné  de  dames  &  ftul  d'homme 
fur  le  devant  de  la  loge ,  je  ne  pouvois 
douter  qu'on  ne  m'eut  mis  là  précifé- 
nient  pour  être  en  vue.  Quand  on  eut 
allumé,  me  voyant  dans  cet  équipage 
au  milieu  de  gens  tous  exccflivement 
parés  5  je  commençai  d'crre  mal  à  m.on 
aife  ;  je  me  demandai  fi  j'étois  à  ma 
place  ?fi  j'y  étois  mis  convenablement? 
&  après  quelques  minutes  d'inquiétude, 
je  me  répondis:  oui,  avec  une  intrépi- 
dité qui  venoit  peut-être  plus  de  l'im- 
pcffibilité  de  m'en  dédire,  que  de  la 
force  de  mes  raifons.  Je  me  dis:  je  fuis 
à  ma  place ,  puifque  je  vois  jouer  ma 
pièce  ,  que  j'y  fuis  invité ,  que  je  ne  l'ai 
faite  que  pour  cela,  &  qu'après  tout. 
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perfonne  n'a  p'us  de  droit  que  moi-même 
à  jouir  du  fruit  de  mon  travail  &  de 
mes  talens.  Je  fuis  mis  à  mon  ordinaire, 
ni  mieux  ni  pis  ,  fi  je  recommence  à 
m'aiTervjr  à  l'opinion  dans  quelque  chofe, 
m'y  voilà  bientôt  affervi  derechef  en 
tout.  Pour  être  toujours  moi-même ,  je 
ne  dois  rougir  en  quelque  lieu  que  ce 
foit  d'être  mis  félon  l'état  que  j'ai  chorfî; 
mon  extérieur  eft  fimple&  négligé,  mais 
non  cialicux,  ni  mal- propre;  la  barbe 
ne  l'eft  point  en  elle-même  ^  puifque 
c'eft  la  Qsture  qui  nous  la  donne  ,  & 
que  félon  les  temps  <Sc  les  modes  elle  eil 
quelquefois  un  crneaîenf.  0;î  me  trou- 
vera ridicule^  impertinent;  eh  oue  m'itn- 
porte  !  je  dois  favoir  endurer  le  ridi- 
ci*ile  (Si  le  blâaie  ,  pourvu  qu'ils  ne  foieat 
pas  n-jcrités.  Après  ce  petit  foliloque  je 
me  raiFtrmisfi  bien  que  j'auroli  été  i«tré* 
pide  û  j'eude  eu  b'fioin  de  Tctre.  Mais 
ioit  effet  de  la  préfcçce  du  maître,  (bit 
naturelle  difpofiîion  de-î  coeurs ,  je  nt^p" 
perç'is  rifn  que  d'obligeant  6i  d'honnête 
dans  la  curiofitc  dont  i'éîois  rcbjet.  yen 
fus  touché  jufqu'à  recoiiiniencer  d'être 
inquiet  fur  moi-même  ôc  fur  le  fort  de 
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ma  pièce  ,  craignant  d'effacer  des  pré- 
jugés fi  favorables ,  qui  fembloient  ne 
chercher  qu'à  m'appîaudir.  J'étois  armé 
contre  leur  raillerie  ;  mais  leur  air  carçf- 
fant,  auquel  je  ne  m'étois  pas  attendu, 
me  iuhjugua  û  bien  que  je  tremblois 
comme  un  enfant  quand  on  commença. 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  rafTurei .  La 
pièce  fut  très-mal  jouée  quant  aux  ac- 
teurs, mais  bien  chantée  îk  bien  exécu- 
tée quant  à  la  miifique.  Dès  la  première 
fcène  ,  qui  véritablement  eft  d'une  naï- 
veté touchante  ,  j'entendis  s'élever  dans 
les  loges  un  murmure  de  furprife  Se 
d'applaudiiTemerjt,  jufqu'alors  ir.oui  dans 
ce  genre  de  pièces.  La  fermentation  croif- 
fante  alla  bientôt  au  point  d'être  ùiSi- 
ble  dans  toute  l'aJ'îem.blée  ,  6c  pour  par- 
ler à  la  Montefquieu ,  d'augmenter  (on 
eifet  par  fon  effet  même.  A  la  ÙQas 
des  deux  petites  bonnes  gens,  cet  effet 
fut  à  (on  comble.  On  ne  claijue  point 
devant  le  roi  ;  cela  fit  qu'on  entendit 
tout;  la  pièce  &  l'auteur  y  gagnèrent. 
J'entendis  autour  de  moi  un  cbuchote- 
ment  de  femmes  qui  me  fembloient 
belles  comme  des  anges,  6c  qui  s'entre- 
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dilo'tent  à  demi-voix  :  cela  eft  charmant, 
cela  eft  ravifTant  ;  il  n'y  a  pas  un  (on  là 
qui  ne    parle    au   cœur.   Le  plailir  de 
donner  de  rémoùon  à  tant   d'aimables  ^ 
perfonnes  m'émut  moî-môme  jufqu'aux 
Jarmes,  &  je  ne  les  pus  contniîi»  au  pre- 
mier cluo  ,  en  remarquant  que  je  n'étois 
pas  feul  à  pleurer.  J'eus  un  moment  de 
retour  f;.ir  moi-même  ,  en  me  rappellant 
le  concert  de   M.  de  Treitcrens.  Cette 
retninifcence  eut  l'eiFet  deVefciave  qui 
lenoit  la  couronne  fur  la  tê'.e  des  triom- 
phateurs ,  mais  elle  fut  courte  ,  &  je  me 
livrai  bientôt  pleinement  6i  fans  diftrac- 
tion  au  plaifir  de  favourer  ma  g!oi.re.  Je 
luis   pourtant  sur  qu'en  ce  moment  la 
volupté  du  fexe  y  eniroit  beaucoup  plus 
que  la  vanité  d'auteur     &  i'urcment  s'il 
n'y  eu:  eu  là  que  des  hoinmes ,  je  n'au- 
rojs  pas  été  dévoré  comT.e  je  l'étois  fans 
cefle  du  délir  de  recueillir  de  mes  lèvres  » 
les  délicieufes  larmes  que  je  faifois  cou, 
1er.  J'ai  vu  des   pièces  exciter  de  plus 
vifstranfports  d'admiration  ,  mais  jamai- 
une  ivrclTe  auffi   pleine  ,  audi  douce  s' 
aufîi  touchante  régner  dans  tout  un  fpee- 
laçlç ,  ik  fiutoui  à  la  cour  ,  un  jour  de 


première  repréfentation.  Ceux  qui  ont 
vu  celle-là  doivent  s'en  fouvenir  ;  car 
l'eiFet  en  fut  unique. 

Le  même  folr  M,  le  duc  d'Aumont 
me  fit  dire  de  m?  trouver  au  château  le 
lend<?m:iîn  fur  les  onze  heures,  6c  qu'il 
me  prtîfenîeroit  <u  roi.  M.  de  Cury  qui 
me  ni'  ce  mcffage  ,  ajouta  qu'on  croyoit 
qu'il  s'agiiToit  d'une  penfion,  ôc  qje  le 
roi  vouloit  me  l'annoncer  lui- rnêtne. 
Croira-t-on  qee  la  nuit  qui  (uivit  une 
a"<ifii  brillante  j  ?urnée  fut  une  nuit  d'an- 
gblfle  &  de  perplexité  pour  moi  ?  Ma 
preniière  idée  ,  après  celle  de  cette  p;  é- 
îentafioa,  fe  porta  Tur  un  fréquent  be- 
foin  de  fortir  qui  m'avoiî  fait  beav.coup 
fouftrirle  foir  sv.iir^.e  an  fpeciacl?;  &  vvÀ 
pouvoit  me  tourmenter  le  len.iemain 
quand  je  lerois  dans  la  gallerie  ou  dans 
les  apparteaicns  du  roi  parmi  tous  ces 
grands,  attendant  le  palTagc  de  fa  Ma- 
icdc.  Cette  infirmité  étoit  la  prin:ipale 
caufe  qui  me  tenoiî  écarté  des  cercles, 
&  qui  m'erupêchoit  d'aller  m'tnienr.cr 
chez  des  femmes.  L'idée  fiule  de  l'état 
oti  ce  befoin  pouvoit  me  mettre,  étoit 
capable  de  me'  le  donner  au  pomt  de 
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m'en  trouver  mal ,  àjnoins  d'un  efclan- 
dre  auquel  j'aurois  préféré  la  mort.  Il 
n'y- a  que  les  gens  qui  connoiffent  cet 
état  qui  puiffent  juger  de  i'effroi  d'en 
courir  le  ri  (que. 

Je  me  fij^arois  enfulre  devant  le  roi, 
préîenté  à  fa  Msietté,  qui  daigr oit  s'ar- 
rêter 6c  m'adrefTer  la  parole.  C'étoit-là 
qu'il  faUoiî  de  la  jufteffe  &  de  la  pré- 
fence  d'dprit  pour  répondre.  Ma  snaa- 
dite  timidité  qui  me  trouble  devant  le 
moindre  inconnu  ,  «l'auroit-elle  quitté 
devant  le  roi  de  France .  ou  m'auroit- 
elle  permis  de  bien  choiiir  à  Tinilant  ce 
qu'il  t'alloit  dire  ?  Je  voulois ,  fans  quitter 
i'air  &  le  ton  févère  que  j'avois  pris  , 
me  montrer  fenfible  à  l'honneur  que  me 
falibit  un  û  grand  monarque.  Il  falloit 
envelopper  quelque  grande  &  utile  vé- 
rité dans  une  louange  belle  &  méritée. 
Pour  préparer  d'avance  une  réponfe  heu- 
reufe  ,  il  auroit  fallu  prévoir  juile  ce  qu'il 
poiirroit  me  dire,  &  j'étois  sûr  après 
cela  de  ne  pas  retrouver  en  fa  prélence 
un  mot  de  ce  que  j'aurois  médité.  Que 
deviendrois-je  en  ce  moment  &  fous  les 
yeu;c  de  toute  la  cour ,  s'il  alloit  m'é- 
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chapper  dans  mon  trouble  quelqu'une  de 
mes  balourdifes  ordinaires  ?  Ce  danger 
m'allarma,  m'effraya,  me  fit  tVcmir  au 
point  de  me  déterminer  ,  à  tout  rilque  ,  à 
ne  m'y  pas  expofcr. 

Je  perdois,  i)  ell  vrai,  la  penfion  oui 
m*étoit  offerte  en  quelque  forte  ;  mais 
jem'exemptois  aulTi  du  joug  qu'elle  m'eut 
impofé.  Adieu  la  vérité ,  la  liberté  ,  le 
courage.  Commuent  ofer  déformais  par- 
lerd'indépendance&dedcfmîérefTement? 
li  ne  falloit  plus  que  flatter  ou  me  taire 
en  recevant  cette  penfion  :  encore  qui 
m'afiiiroit  qu'elle  me  feroit  payée?  Que 
<ie  pas  à  iaire,  que  de  gens  à  foUiciterl 
Il  m'en  coûteroit  plus  de  foins,  &  bien 
plus  défagréables ,  pour  la  conf erver  que 
pour  m'en  paffer.  Je  crus  donc  en  y 
renonçant  prendre  un  parti  très-confé» 
féquent  à  mes  principes  ,  &  facrifier  l'ap- 
parence à  la  réalité.  Je  dis  ma  rcfolu- 
îion  à  G  ....  qui  n'y  oppofa  rien.  Aux 
autres  j'alléguai  ma  fanté,  &  je  partis  le 
matin  même. 

Mon  départ  fît  du  bruit ,  &  fut  gé- 
néralement blâmé.  Mes  raifons  ne  pou- 
yoient  êire  l^ntics  par  tout  le  monde  , 


Livre     VIII.         2^5 

m'accufer  d'un  fot  orgueil  étoit  bien 
plutôt  fait  ,  &  contentoit  mieux  la  jalou- 
lie  eie  quiconque  fentoit  en  lui-rr.êr.e 
qu'il  ne  fe  feroit  pas  conduit  ;iinn.  Le 
lenderrainJelyotic  m'écrivit  un  billet  oii 
il  me  L^étaira  les  iucccs  de  ma  pièce  & 
l'ensouement  où  le  roi  lui-même  en 
étoit.  Tonte  la  jourrée  ,  me  marquoit- 
il.  Sa  Majeflé  ne  ceûe  déchanter,  avec 
la  voix  la  plus  fauffe  de  Ion  royaume  : 
J'ai  perdu  mon  fcrvitcur  ,  pal  perdu  tout 
mon  bonheur^  Il  ajoutoit  que  dans  |la  quin- 
zaine on  devoit  donner  une  féconde 
rq)rcfentation  du  Devin ,  qui  coniîatoit 
aux  yeux  de  tout  le  public  le  plein  fuc- 
cès  de  la  première. 

Deux  jours  après  ,  comme  j'entrai  le 

foir  fur  les  neuf  heures  chez  Mde.D' y, 

où  j'allois  fouper  ,  je  me  vis  croifé  par 
un  fiacre  à  la  porte.  Quelqu'un  qui  étoit 
dans  ce  fiacre  me  fit  figne  d'y  monter  ; 
j'y  monte  :  c'étoit  Diderot.  Il  me  parla 
de  la  pfnûon  avec  un  feu  que  ,  fur  pareil 
fuiet,  je  n'aurois  pas  attendu  d'un  phi- 
lofophe.  Il  ne  me  fit  pas  un  crime  de 
n'avoir  pas  voulu  être  préienté  au  roi , 
mais  il   m'en   fit   un   terrible  de    mon 
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indifFérence  pour  la  penfion.  Il  me  dit 
que  û  i'ctois  dcfintérelVé  pour  mon 
compte  y  il  n'cîoit  pas  permis  de  l'ê- 
tre pour  celui  de  Mde.  le  VafTeur  6c 
de  fa  fille  ;  que  je  leur  devois  de  n'o- 
mettre aucun  moyen  poflible  &  honncîe 
de  leur  donner  du  pain;  di  comme  on 
ne  pouvoit  pas  dire  après  tout  que  j'eufle 
refufé  cette  pecaon  ,  il  ibutint  quC;  puif- 
qu'oiî  avoit  paru  difpofé  à  me  l'accor- 
der, je  devois  la  ioUiciter&l'obtcrir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Quoique  je 
fufTc  touché  de  Ton  zèle,  je  ne  pus  goû- 
ter (es  maximes,  &  nous  eûmes  h  ce 
fujet  une  difpute  très-vive  ,  la  première 
que  j'aie  eue  avec  lui  ;  &  nous  n'en  avons 
jamais  eue  que  de  cette  efpèce  ,  lui  me 
prescrivant  ce  qu'il  prétendoit  que  je 
Revois  faire,&  moi  m'en  défendant,parce 
que  je  croyois  ne  le  devoir  pas. 

Il  étoit  tard  quand  nous  nous  quittâ- 
mes. Je  voulus  le    mener  fouper   chez 

Mde.  D' y ,  il  ne  le  voulut  point  ;  ôi 

quelqu'efFort  que  le  défir  d'unir  tous  ceux 
que  j'aime  ,  m'ait  fait  faire  en  divers 
temps  pour  l'engager  à  la  voir,  jufqu'à 
le  mener  à  fa  porte,  qu'il  nous  tint  fer- 
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mée,  il  s'en  eft  toujours  défendu,  ne 
pariant  d'elle  qu'en  terir.eslrès-iiTépnfans. 
Ce  ne  fut  qu'après  ma  brouilîene  avec 
elle  &  avec  lui ,  qails  fe  lièrent ,  ÔC 
qu'il  commença  d'en  parler  avec  hoa- 
neur. 

Depuis  îcrs  Diderot  oi  G  .  . ,  .  fem- 
blèrcnt  prendre  à  tâchej  d'aiiéner  de 
moi  les  gouverneufes ,  leur  faifant  en- 
tendre que  il  elles  n'ttoient  pas  plus  à 
leur  aife  ,  c'érolt  cnauvaile  volonté  de 
ma  pr.rr,  6c  qu'elles  ne  feroient  jamais 
rien  avec  moi.  ils  îâchoient  de  les  enga- 
ger à  me  quitter,  leur  promettant  un 
regrat  de  Tel,  un  bureau  à  tabac,  ùi]2 
ne  fais  quoi   encore  ,  par   le  cr-éciit  dç 

Mde.  D' y.  Us  voulurent   lîiêcic  en- 

traiiier  Duclos,  ainfiqued'H k,  dans 

leur  ligue  ,  mais  le  premifr  s'y  refufa 
toujours.  J'eus  alors  quelque  veet  de 
tout  ce  manège;  mais  je  ne  l'appris  bien 
diflinflement  que  iong-remps  après,  &C 
j*eus  fouvent  à  déplorer  le  zèle  aveugle 
&  peu  difcret  de  mes  ainis,  qui  cher- 
chant à  me  réduire,  incommodé  comme 
j'étois ,  à  la  plus  trifte  folitude ,  travail^ 
loient  dans  leur  idée  à  me  rendre  heu: 
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reux'  par  les  moyens   les  plus   proj-res 
en  clR't  à    me  rentlrc  mifcrable- 

Le  carnaval  ililvant  1753  ,  le  Devin 
fut  }ouc  à  Paris,  j'eus  le  temps,  dans 
cet  intervalle  ,  à*en  faire  l'ouverture  & 
le  diveitiflement.  Ce  divertiffement,  tel 
qu'il  eu  gravé  ,  devoit  être  en  5<Stica 
d'un  bout  à  l'autre,  &  dans  uu  fujct 
fuivi,  qui,  félon  moi,  fournilToit  des 
tableaux  très-agrcr.bles.  Mais  quand  je 
propofai  cette  idée  à  ro{'éra  ,  on  ne 
m'entendit  feu'ecnent  pas ,  o:  il  fallut 
coudre  des  chants  6«:  des  danfes  à  l'ordi- 
naire :  cela  fit  que  ce  divertifiement , 
quoique  plein  d'idées  charma-îres  ,  qui 
ne  déparent  point  les  fcènes,  réuflit  très- 
médiocrément.  J'ôtai  le  récitatif  de  Je- 
iyotre,  &  je  rétablis  le  mien,  tel  que 
Je  l'avois  fait  d'abord  cZ  qu'il  eft  gravé  : 
&ceréciratif,un  peu  francifé  5  je  l'avoue, 
c'efl-à-dire  ,  traîné  par  les  aûeurs  ,  loin 
de  choquer  perfonne  ,  n'a  pas  moius 
réufîi  que  les  airs ,  &  a  parii  même  au 
public  ,  tout  aufîi  bien  fait  pour  le 
moins.  Je  dédiai  ma  pièce  à  M.  Ducîos 
qui  l'avoit  protégée ,  &je  déclarai  que 
ce  leroit  ma  feule  dédicace.  J'en  ai  pour- 
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tant  fait  un?  féconde  avec  fon  confen- 
tement  ;  mais  il  a  du  fe  tenir  encore  plus 
honoré  de  cette  exception  que  û  je  n'en 
a  vois  fait  aucune. 

J'ai  fur  cette  pièce  beaucoup  d'anec- 
dotes fur  lefquelles  des  clicfes  plus  im- 
portantes à  dire  ne  me  laiffent  pas  le 
loifir  de  m'étendre  ici.  J'y  reviendrai 
peut' être  un  jour  dans  le  fiipplément. 
Je  n'en  faurois  pourtant  omettre  une 
qui  peut  avoir  trait  à  tout  ce  qui  fuit. 
Je  vifitois   un   jour  dans   le  cabinet  du 

baron  d'H k  fa  nnifique  ;   après  ea 

avoir  parcouru  de  beaucoup  d'efpèces, 
il  me  dit  en  me  montrant  un  recueil  de 
pièces  de  clavecin  :  voilà  des  pièces  qui 
ont  été  compoices  pour  n-ioi  ;  eiies  lont 
pleines  de  goût,  biea  chantantes,  per- 
fonne  ne  les  connoît  ni  ne  les  verra  que 
moi  feul.  Vous  en  devriez  choifir  quel- 
qu'une pour  l'inférer  dans  votre  divertif- 
femenî.  Ayant  dans  la  tête  des  fujets 
d'airs  ik  de  fyrnphonies,  beaucoup  plus 
que  je  n'en  pcuvois  employer,  je  me 
fouciois  très-peu  des  fien».  Cependant  il 
me  preffa  tant,  que  par  complaifance  je 
choifis  une  paftorçlle  que  j'abrégeai,  àç 
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que  je  mis  en  trio  pour  l'entrée"  des  com- 
piigiies  de  Covcna.  Quelques  mois  après 
&.  tandis  qu'on  repréfentoit  le  Devin  , 
entrant  un  jour  chez  G. . .  .,  je  trouvai 
du  monde  autour  de  Ion  clavecin,  d'où 
il  i*e  leva  bnifquement  à  mon  arrivée. 
En  f  egca-^.aut  machinalement  iur  fon  pu- 
pitre, j'y  vis  ce  même  recueil  du  baron 
g'H.  .,..k  ouvert  préciléïTjent  à  cette 
fTiême  pièce  qu'il  m'avoir  prelTée  de  pren- 
dre ,  en  m'affurant  qu  elle  ne  (ortiroit 
jamais  de  fcs  mains.  Quelque  temps  après 
je  vis  encore  ce  môme  recueil  ouvert 
fur  le  clavecin  de  M.  D'.....y,  un  jour 
qu'il  y  avoit  mufique  chez  lui.  G....  ni 
perfonne  ne  m'a  jamais  parlé  de  cet  air , 
&  je  n'en  parie  ici  moi-même  que  parce 
qu'il  Te  repandit  quelque  temps  après 
un  bruit,  que  je  n'ciois  pas  l'cJuteur 
du  Devin  du  Village.  CcmjTie  je  ne  tus 
jamais  un  grand  croque  -  note  ,  je  luis 
periuadé  que  dtbCiS  mon  diftionnaire  de 
^  ,  ,i  mufique ,  on  auroit  dit  à  la  fin  que  je  ne  la 
'  favois  pas  (*). 

>l    I  !..  I        l«  ■    ■      .  i  ■  ' 

(*)  Je  ne  prcvoyois  guère  cncor;  'i'.i'on  le  diroît  enfin  , 
malgcé  le  dii6\ioiuiairet 

Quelque 
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Qiielqive  temps  avant  qu'on  donnât 
le  Devin  du  village  ,  il  étoit  arrivé  à 
Paris  des  bouffons  italiens  qu'on  fit  jouer 
fur  le  théâtre  de  l'opéra  ,  fans  prévoir 
l'effet  qu'ils  y  alloient  faire.  Quoiqu'ils 
fuffent  déteiiab'es  cZ  que  l'orcheflre  y 
alors  très-ignorant  ,  efîropiat  à  plaifir 
les  pièces  qu'ils  donnèrent  ,  elles  ne  laif- 
fèrent  pas  de  faire  à  l'opéra  françois  un 
tort  qu'il  n'a  jamais  réparé.  La  compa- 
raifon  de  ces  dei'x  mufiques  ,  entendues 
le  même  jour  fur  le  même  théâtre  ,  dé- 
boucha les  oreilles  françoifes  ;  il  n'y  eut 
perfonne  qui  pût  endurer  la  traînerie  de 
leur  mufique  après  l'accent  vif  oC  mar- 
qué de  l'italienne  ;  fitôt  que  les  bouffons 
avoient  fini  ,  tout  s'en  alloit.  On  fut 
forcé  de  changer  l'ordre  &  de  mettre  les 
bouffotis  à  la  fin.  On  donnoit  Eg'é  , 
Pigmalion  ,  le  Sylphe  ;  rien  ne  tenoir. 
Le  feul  Devin  du  village  foutlnt  la  corn- 
paraifon,  &  plut  encore  après  la  Serva 
J\iJrona.  Quand  je  compolai  mon  Inter- 
mède ,  j'avois  l'efprit  rempli  de  ceu^i- 
là  ;  ce  furent  eux  qui  xnen  donnèrent 
l'idte  ,  &  j'étois  bien  éloigné  de  prévoir 
qu'on  les  pafferoit  en  res'ue  è  côté  de 

S&cond  Supfl,  Tome  I»  L 
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ïuî.  SI  j'eLfffe  été  un  piliard  ,  que  dç 
"VgIs  feroient  aiors  devenus  manifefles^ 
&  combien  on  eut  pris  foin  de  les  faire 
fentir  !  Mais  rien  :  on  a  eu  beau  faire,  on 
îi'a  pas  trouvé  dans  ma  mufique  la  moin- 
dre rcminifcence  d'aucune  autre ,  6c  tous 
mes  chants  comparés  aux  prétendus  ori- 
ginaux, fe  font  trouvés  aufîi  neufs  que 
le  caraéière  de  mufique  que  j'avoi'.  créé. 
Si  l'on  î;ût  mis  Mondonville  ou  Rcuncau 
à  pareille  épreuve,  ils  n'en  feroient  lortij 
qu'en  lambeaux. 

Les  bouffons  firent  à  la  mufique  ira- 
îierre  des  fcdateurs  très-arders.  Tout 
Paris  te  divifa  en  deux  parti*  plus  éth.  uf- 
iés  «lU;  s'il  fe  tût  3e,\  a'une  LfF.ire  d'état 
OU  de  religion.  L'im  ,  plus  puiflant,  pli  s 
nombrei  X ,  comj;oié  des  grands  ,  des 
riche*;  &i  des  femmes,  foutenoi*-  la  mu(i- 
■que  françoife  ;  i'autre ,  plu*,  vif,  plus  fier, 
plus  enthoufiafte  ,  étoit  compcfé  de.'  vrais 
connoifieurs ,  des  gers  à  lalens,  des  hem- 
iTicsde  génie. Son  petit  pt-lottoi'  <e  rafiem- 
blcit  à  l'opéra  fous  la  loge  de  la  reine, 
l'autre  parti  remplifloit  le  refle  du  par- 
terre &  de  'a  falle  ;  m.a^s  on  foyer  prin- 
cipal étoiî   tous  la  Iq^q  du  roi.   VpiU 
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d'où  vinrent  ces  noms  de  partis  célè- 
bres dan<;  ce  temps  •  là  ,  de  Coin  du  roi 
&Z  de  Coin  de  la  reine.  La  difj^ute  en  s'ani- 
mant  produ  lu  des  brochures.  Le  Coin 
du  roi  voulut  plaifîîntcr  ;  il  fut  moqué 
par  le  Petit  Prophète  ;  il  voulut  fe  mêler 
de  raifonner  ;  il  fut  écrafé  par  la  Lettre 
fur  la  mujîqiie  françoife.  Ces  deux  petits 
écrits  ,  l'un  de  G. . . .  &  l'autre  de  moi  , 
(ont  les  feuls  qui  furvivent  à  cette  que- 
relle ;  tous  les  autres  font  déjà  morts. 

Mais  le  Petit  Prophète  ,  qu'on  s'obf- 
tîna  long  -  temps  à  m'attribuer  malf^ré 
moi ,  fut  pris  en  plaifanterie  ,  &  ne  fit 
pas  la  moindre  peine  à  fon  auteur  ;  au 
lieu  que  la  Lettre  fur  la  mufique  fut  prifs 
au  férieux  ,  &:  fouleva  contre  moi  toute 
la  nation  ,  qui  fe  crut  offenfée  dans  fa 
mufique.  La  defcription  de  l'incroyable 
effet  de  cette  brochure  feroit  digne  de 
la  plume  de  Tacite.  C'étoit  le  temps  de 
la  grande  querelle  du  parlement  ic  du 
clergé.  Le  parlement  venoit  d'être  exilé; 
la  fermentation  étolt  au  comble  :  tout 
menaçoit  d'un  prochain  foulèvement.  La 
brochure  parut  ;  à  l'inftant  toutes  les 
autres  querelles  furent  oubliées  :  on  ne 
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fongea  qu'au  péril  de  la  mufique  fran- 
çoiie ,  &i  il  n'y^eut  plus  de  fou'èvement 
que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  la  nation 
n'en  eft  jamais  bien  revenu.  A  la  cour 
on  ne  balançoit  qu'entre  la  BalU'de  &C 
l'exil,  &  la  lettre-de-cachet  alloit  être 
expédiée  ,  fi  M.  de  Voyer  n'en  eut  fait 
fentir  le  ridicule.  Quand  on  lira  que  cetie 
brochure  a  peut-être  empêché  une  révo- 
lution dans  l'état  ,  on  croira  rêver.  C'efl 
pourtant  une  vérité  bien  réelle  que  tout 
Paris  peut  encore  attefîer  ,  puifqa'il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  plus  de  quinze  ans  de 
cette  fingulicre  anecdote. 

Si  l'on  n'attenta  pas  à  ma  liberté  ,  l'oa 
ne  m'épargna  pas  du  moins  les  infuîtes; 
ma  vie  même  fut  en  danger.  L'orchcf- 
tre  de  l'opéra  fit  l'honncte  complot  de 
m'afTafimer  quand  j'en  fortirois.  On  me 
le  dit  ;  je  n'en  f.is  que  plus  affidu  à  l'o- 
péra ,  &  je  ne  fus  que  long-temps  après 
que  M.  Ancelct  ,  officier  des  moufque- 
taires  ,  qui  avoit  de  l'amitié  pour  moi , 
avoit  détourné  l'effet  du  complot  ,  en 
me  fdifant  efcorter  ,  cà  mon  infçu  ,  à  Id 
fortiedu  fpedicie.  La  ville  venoit  d'avoir 
la  direction  de  l'opéra.  Le  premier  ç^- 


r,w»*L«»j-ijm.i«i_iU.«jLiuucr»artB< 


Livre     VIII.         245 

ploit  du  prévôt  des  marchands  fut  de 
me  faire  ôter  mes  entrées,  ôc  cela  de  la 
façon  la  plus  malhonnête  qu*il  fut  pcili- 
ble  ;  c'eïi:- à-dire  ,  en  me  les  faifant  re- 
fuier  publiquement  à  mon  pafiage  ;  de 
forte  que  je  fus  obligé  de  prendre  un 
billet  d'amphithéâtre  pour  n'avoir  pas 
l'affront  de  m'en  retourner  ce  jour- là. 
L'injurïice  étoit  d'autant  plus  criaiue  que 
le  feul  prix  que  j'avois  mis  à  m.a  pièce, 
en  ]a  leur  cédant  ,  étoir  mes  entrées  à 
perpétuité  :  car,  quoique  ce  fût  un  droit 
pour  tous  les  auteurs  ,  &i  que  j'eufTe  ce 
droit  à  double  titre  ,  je  ne  laiflai  pas  de 
le  flipuler  exprefiement  en  préfence  de 
M.  Duclos.  Il  efl  vrai  qu'on  m'envoya 
pour  m.es  honoraires  ,  par  le  caifïïsr  de 
l'opéra  ,  cinquante  louis  que  je  n'avois 
pas  demandés;  mais  outre  que  ces  cin- 
quante louis  ne  faifoient  pas  même  la 
fomine  quj  me  revenoit  dans  les  règles  , 
ce  paiement  n'avoit  rien  de  commun 
avec  le  droit  d'entrées  formellement  fli- 
pulé  ,  &c  qui  en  étoit  entièrement  indé- 
pendant. Il  y  avoit  daas  ce  procédé  une 
telle  complication  d'miquité  &  de  bru- 
talité ,  que  le  public  ,  alors  dans  fa  plus 
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grande  animofité  contre  moi  ,  ne  lalffa 
pas  d'en  être  unanimcn'îent  choqué  ,  &C 
tel  qui  m'avoit  infulté  la  veille  crioit  le 
lendemain  tout  haut  dans  la  falle  qu'il 
étoit  honteux  d'ôter  ainfi  les  entrées  à 
lin  auteur  qui  les  avoit  fi  bien  méritées, 
&  qui  pouvoit  môme  les  réclamer  pour 
«leux.  Tant  eft  jufte  le  proverbe  italien 
ijiu  ogn  un  ama  la  ^^iujiï:(ia  in  caf.i  cT  altruï. 
Je  n'avols  là-dclTus  qu'un  parti  àpreri- 
dre  ;  c'étoit  de  réclamer  mon  ouvrage  , 
puifqu^on  m'en  ôtoit  le  prix  convenu. 

J'écrivis  pour  cet  effet  à  M.  d'A , 

<{\\\  avoit  le  département  de  l'opéra,  &: 
îe  joignis  à  ma  lettre  un  mémoire  qui 
étoit  lans  réplique,  &  qui  demeura  fans 
réponfe  6i  fans  effet  ,  ainfi  que  ma  let- 
tre. Le  filence  de  cet  homme  injufte  me 
relia  fur  le  cœur  ,  àc  ne  contribua  pas 
à  augmenter  l'eftime  très-médiocre  que 
j'eus  toujours  pour  fon  caraftcre  &  pouj* 
ÏQS  talens.  C'eft  ainfi  qu'on  a  garde  ma 
pièce  à  l'opéra  en  me  fruftrant  du  prix 
pour  lequel  je  l'avois  cédée.  Du  foible 
au  fort  ce  feroit  voler  ,  du  fort  au  foi- 
ble, c'eft  feulement  s'approprier  le  bien 
d'autrui. 
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w   .  

Quant  au  produit  pécuniaire  de  cet 
ouvrcige,  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  rapporte 
le  quart  de  ce  qu'il  auroit  rapporté  dans 
les  mains  d'un  autre  ,  il  ne  laiiïa  pas 
d'être  allez  grand  pour  me  mettre  en 
état  de  fublifler  plufieurs  années  ,  61  fup- 
pléer  à  la  cooie  qui  alloit  toujours  affez 
mal.  j'eus  cent  louis  du  roi  ,  cinquante 
de  Mde.  de  Poippadour  pour  la  repré- 
fenration  4e  Bellevue ,  où  elle  &t  elle- 
rnême  le  rôle  de  Colin  ,  cinquante  de 
l'opéra,  5i  cinq  cents  francs  de  Piilbt  ncur 
la  gravure  ;  enforte  que  cet  intermède  « 
qui  ne  me  coûta  jamais  que  cinq  ou  fix 
Semaines  de  travail ,  me  rapporta  pref- 
que  autant  d'argent  ,  malgré  mon  maU 
heur  &  ma  balourdife  ,  que  m'en  a  depuis 
rapporté  r^mllc,  qui  m'avoit  coûté  vin-gc 
ans  de  méditation  &  trois  ans  de  travail  : 
jnais  je  payai  bien  l'aifance  pécuniaire 
9Î1  me  mit  cette  pièce  par  les  chagrins 
infinis  qu'elle  m'attira.  Elle  fut  le  germe 
des  fecrettes  jaîoulies  qui  n'ont  éclaté  que 
loiig-iemps  après.  Depuis  fon  Tuccès  ,  je 
ne  remarquai  plus  ni  dans  G....,  ni  dans 
Diderot ,  ni  dans  prefque  aucun  des  gens 
<le  lettres  de  ma  connoilTance  cette  cor- 
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diallté  ,  cette  franchife  ,  ce  ^laifir  de  me 
voir  que  j'avois  cru  trouver  en  eux  juf- 
qu'alors.  Dès  que  je  paroiiTois  chez  le 
baron  ,  la  converfation  cefToit  d'être  gc- 
néra'e.  On  fe  raffemblolt  par  petits  pe- 
lotons ,  on  fe  chuchotoit  à  l'oreille  ,  & 
je  reflois  feul  fans  favoir  avec  qui  par- 
ler. J'endurai    long -temps  ce    choquant 

;\bandon  ,  &  voyant  que  Mdc.  d'H k  , 

qui  étoil  douce  &  aimable  ,  me  recevoit' 
toujours  bien  ,  je  fupportois  les  groffié- 
rerés  de  fon  mari  tant  qu'elles  furent 
frppcnables.  Mais  un  jour  il  m'entre- 
prit fans  fui  et ,  ^ans  prétexte  ,  &  avec 
v.ne  telle  brut:ilité  devant  Diderot ,  qui 
ne  dit  pas  un  mot,  &  devant  Margency, 
qui  m'a  dit  fouvent  depuis  lors  avoir 
adniiré  ia  douceur  ôi  la  modération  de 
mes  réponfes  ,  qw'cnfin  chaffé  de  chez 
îui  par  ce  traitement  indigne,  j'en  fortis 
réfolu  de  n*y  plus  rentrer.  Cela  ne  m'em- 
pêcha pas  de  parler  toujours  honorable- 
ment de  lui  &  de  fa  mai  fon  ;  tandis  qu'il 
ne  s'exprimoit  jamais  fur  mon  compte 
qu'en  termes  outrageans ,  méprifans ,  lans 
me  défigner  autrement  que  par  ce  fcûi 
cuïjtri ,  &  fans  pouvoir  cependant  anr* 
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cu'er  aucun   tort   d'aucune   efpèce  que 
j'aie  tu  jamais  avec  lui  n.  pivec  perfoiine 
a  !a:|ue  le  il  pnt  intérêr.  V.  iià  ci>nin-icnt 
il  hi;it   par   vérifier   mes    préaift.ons  6c 
me-,   cra;   res.  Pour  moi   ,    ;e   crois  que 
meuliis    amis    m'auroient    pardonné   de 
faire   des  livres  ,  6l  d'e?.ctl!ei!S  livres  , 
parce  que     e'te  g  oire  ne  leur  étoit  pas 
étrangère  ,  tDai,  qu'ils  ne  purer-t 'i;e  par- 
don.itr  d'avoir  fait  un  ojéra  ,  ni  les  iuc- 
ces  brdians  qu'eùr  c  t  ouvrage  ,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'éioit  en  éi3t  de  courir 
la  mciiie  carrière  ,   ni  d'alpirer  aux  mê- 
mes honneurs.  DucW.is  feul   ,    au-dcfTus 
de  C;  tte  jalou(ie  ,  parut  mêtne  i^ugme;.- 
ter  d'amiîié  pour  mo»  ,  &  ui'introduiik 
chez  MUe.  Q.iinault  ,  où  ;e  trouvai  au- 
tant d*attei.tions  ,  d'hor.nôtetés ,  de  ca- 
refics  ,  que  i'avois  peu  trouvé  tout  cela 

ch.z  M.  d'H k. 

Tandis  qu'on  jouo't  le  Pevin  du  vil- 
lage à  Topera  ,  il  et  ut  auffi  queli  on  de 
ion  -njceur  à  la  comédie  françoiie  ,  m^iis 
wn  peu  m.>ins  h-iireulement.  N'.vant  pu 
dans  ie.)t  ou  hn't  ans  faire  jou  •;•  mon 
Njr^uTe  pux  italiens  ,  je  m'éto  s  débouté 
de  ce  théâtre ,  par  le  niauvai>  jeu  des 
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adeurs  dans  le  françois  ,  &  j'aurois  bien 
voulu  avoir  fait  pafTer  ma  pièce  aux 
françois  plutôt  que  chez  eux.  Je  parlai 
de  ce  délir  au  comédien  La  Noue ,  avec 
lequel  j'avois  fait  connoiiTance  ,  &  qui, 
comme  on  fait  ,  ctoit  homme  de  mérite 
&  auteur.  NarcifTe  lui  plut  ;  il  fe  char- 
gea de  le  faire  jouer  anonyme  ,  &  en 
attendant,  il  me  procura  les  entrées,  qui 
me  furent  d'un  grand  agrément  ;  car  j'ai 
toujours  préféré  le  théâtre  françois  aux 
deux  autres.  La  pièce  fut  reçue  avec  ap- 
plaudiflement ,  Û.  repréfentée  fans  qu'on 
en  nommât  l'auteur  ;  mais  j'ai  lieu  de 
croire  que  les  comédiens  &  bien  d'au- 
tres ne  l'ignoroient  pas.  Les  demoilelles 
Gauifm  &  Grand  val  jouoient  les  rôles 
d'^moureufes  ,  &  quoique  l'intelligence 
à\\  tout  fût  manquée  à  mon  avis  ,  on  ne 
pouvoJt  pas  appeler  cela  une  pièce  ab- 
îblument  mal  jouée.  Toutefois  je  fus  fur- 
pris  &  touché  de  l'indulgence  du  public, 
qui  eut  la  patience  de  l'entendre  tran- 
quillement d'un  bout  à  l'autre  ,  &  d'en 
foufFrir  même  une  féconde  rcpréfenta- 
tion  ,  fans  donner  le  moindre  ligne 
d'impatience.  Pour  moi  ,  je  m'ennuyai 
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tellement  à  la  première  ,  que  je  ne  pivs 
tenir  jufqu'à  la  fin  »  &  fortant  du  fpec- 
tacle  j'entrai  au  café  de  Procope  ,  où  je 
trouvai  Boifîi  &  quelques  autres  ,  qui  , 
probablement,  s'étoient  ennuyés  comme 
moi.  Là  je  dis  hautement  mon  pcccavi  ^ 
iTi'avouant  humblement  ou  fièrement  l'au- 
teur de  la  pièce  ,  &  en  parlant  comme 
tout  le  monde  en  penfoit.  Cet  aveu  pu- 
blic de  Fauteur  d'une  mauvaife  pièce 
qui  tombe  ,  fut  fort  admiré  ,  &  me  parut 
très  peu  pénible.  J'y  trouvai  même  ua 
dédommagement  d'amour-propre  dans 
le  courage  avec  lequel  il  fut  fait,  &  je 
crois  qu'il  y  eut  en  cette  occalîon  plus 
d'orgueil  à  parler  ,  qu'il  n'y  auroit  eu  de 
fotte  honte  à  fe  taire.  Cependant,  comme 
il  ctoit  sûr  que  la  pièce  ,  quoique  gla- 
cée à  la  repréfentation,  foutenoit  1a  lec- 
ture ,  je  la  fis  imprimer ,  &  dans  la  pré- 
face qui  efl  un  de  mes  bons  écrits  ,  je 
commençai  de  mettre  à  découvert  mes 
principes  un  peu  plus  que  je  n'a/ois  fait 
|ufqu'alors. 

J'eus  bientôt  eccafion  de  les  dévelop- 
per tout  -  à  -  fait  dans  \m  ouvrage  de 
plus  grande  importance  ;  car  ce  fut,  je 
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penfe  ,  en  cette  année  17^}  que  parut 
le  Programme  de  Tacadémie  de  Dijon 
fiirrcrigine  de  l'inégalité  paimi  les  hom- 
jnes.  Frappé  de  celte  grande  qiitftion  , 
je  tas  furpris  que  cette  académie  eût  cfé 
îa  propoler;  maispuirqu'elie  avoit  eu  ce 
courage  ,  je  pcuvois  bien  avoir  celui 
de  !a  traiter  ,  &  je  l'entrepris. 

Pour  mé'.litr  à  mon  aife  ce  grand 
fujet ,  je  fis  à  St.  CTerraain  un  voyage  de 
fept  ou  huit  jours  avec  Thérèfe  ,  notre 
hôteffe,  qui  ctoit  une  bonne  femme  ,  &Z 
une  de  (qs  amies.  Je  compte  cette  pro- 
menade pour  une  des  plus  agréables  de 
ma  vie.  Il  faifoit  très-beau  ;  ces  bonnes 
femmes  (e  chargèrent  des  foins  &L  de  la 
dépenle  ;  Thérèle  s'amuloit  avec  elles  , 
&  moi  ,  fans  (cuci  de  rien  ,  je  verois 
im*égayer  (ats  gêne  aux  hdures  des  repas. 
Tout  le  refle  âv.  |Our  ,  enfoncé  dans  la 
forêt ,  j'y  cherchois ,  j*y  trouvois  1*  mage 
des  premiers  temps  ,  dont  je  traçois  fiè- 
rement I  h  fioire  ;  le  taiiois  main  -  buffe 
fur  les  petits  nieufonges  îles  hommes  , 
j'ofois  dévoiler  à  nud  leur  nature  ,  fui- 
vre  le  progrès  du  temps  &  des  choies 
qui  l'ont  defjgurée,ôc  comparant  l'hcnime 


Livre     V  I  I  I.         253 

de  l'hom  ne  avec  l'homme  naturel  ,  leur 
mon[r  r,  da  iloii  ;:)crt-d.or.rieiîiem  jré- 
tciulu  ,  a  véntdb.c  lOiirce  Uc  les  misères. 
Mon  dîne  tXii  ié<  jj.ir  ces  coiiteinjj'u  i^ns 
Tubi-mes  ,  s'cievoii  auprès  de  la  di/iiiue, 
&  voyam  dc-là  mes  leinblat>les  Kiivre  , 
dans  l'aveugle  route  de  leurs  jjrejUJés , 
celle  de  Icu,  ^  erreurs  ,  de  leurs  aia.h-urs, 
de  leurs  crimes  ,  je  leur  criois  d'u.iC  oi- 
bie  voix  qu'ils  »ie  pou  voient  enitn  ire  : 
inlenlfs,  qui  vous  plaignez  lans  ctlie  de 
la  nature  ,  apprenez  qut  tous  vos  maux 
vous  vieniient  de  ^Ous! 

De  ces  méditations  relulta  le  dlfcours 
fur  ri:)éga!ité ,  ouvrage  qiii  fot  pkii  du 
goût  de  Diderot  yue  tous  mes  autres 
écrits  ,  i>:  pour  lequel  les  conieiU  me 
furent  le  plus  ut. les  (*)  ^  itiais  qui   ne 


(*)  Dans  îe  tffmns  que  j'éiriv-ois  ceeî  ,  )e  n'avo» 
entoie  aui:un  (oupç  n  d-j  graiid  to  .fx'ot  de  Uulerur  «ic 
*!e  G  .  .  .  .  ,  fûns  t|aci  j'aurors  aiféinC'.n  reco.  na  corrv» 
hi<ii  le  premier  <bu  oit  rfe  ma  cohfiajice  ,  .  oiir  <1on" 
ner  a  mes  éciits  cf  ton  dat  ^  cet  ar  noir  v]u'l!i  n'eu- 
rsr.t  |»!iis  ,  qvtawi  it  celfi  oe  rrn  rii'ff^cr.  Le  'n>.>'^eavi  da 
Hhit.'<apii.   «j'i   s'aT[^i  uçn'v   on  le  bt>Jt  a.-it  lr>  oreilles, 

£01»  s'eiKuTï/î  aux  p!aiirt«s  ti'ui  maihr'ureux ,  •al  cfe 
f.  çor.  I  &  il  m'  n  avoit  fo^ur.i  d'urres  plus  torts 
ettcuie  ,  q»io  )c  «e  pus  me  réfouske  a  emijloyrr  MjIs^ 
auiibaant   cecie   humeur    noire  à    celle  qu<:   lui  avoit 
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trouva  dans  toute  l'Europe  qu«  peu  de 
leûeurs  qui  l'entendiffent  ,  àc  aucun  de 
ceux-là  qui  voulut  en  parler.  Il  avoit 
été  fait  pour  concourir  au  prix,  je  l'en- 
voyai donc  ,  mais  sûr  d'avance  qu'il  ne 
Tauroitpas,  S;  iachant  bien  que  ce  n'efl: 
pas  pour  des  pièces  de  cette  étoffe  que 
font  fondés  les  prix  des  académies. 

Cette  promenade  Sz  cette  occupation 
firent  du  bien  à  mon  humeur  &  à  ma 
fanté.  Il  y  avoit  déjà  plufieurs  années 
que  ,  tourmenté  de  mon  mal  ;  je  m'étois 
livré  tout-à-fait  aux  médecins  ,  qui,  fans 
l'alléger  ,  avoient  épuifé  mes  forces  & 
détruit  mon  tempérament.  Au  retour  de 
St.  Germain  ,  je  me  trouvai  plus  de  for- 
ces &û3e  fentis  beaucoup  mieux.  Je  fui- 
vis  cette  indication  ,  &  réfoiu  de  guérir 
ou  mourir  fans  médecins  &  fans  remè- 
des ,  je  leur  dis  adieu  pour  jamais  ,  & 
je  me  mis  à  vivre  au  jour  la  journée , 
reftant  coi,  quand  je  ne  pouvois  aller, 
&  marchant ,  fi-tôt  que  j'en  avois  la  force. 
Le  train  de  Paris,  parmi  les  gens  à  pré- 
donné le  donjon  de  Vincennes  ,  &  dont  on  retrouve 
dans  fon  Clair^'al  une  affez  forte  <lofe  ,  il  ne  me  vint 
îamais  à  refpiit  d'y  foupçonner  la  moindre  méchanceté. 
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tentions,  étoit  fi  peu  de  mon  goût;  les 
cabales  des  gens  de  lettres ,  leurs  hon- 
teules  querelles,  leur  peu  de  bonne  foi 
dans  leurs  livres  ,  leurs  airs  tranchans 
dans  le  monde  m'étoient  fi  odieux  ,  fi 
antipathiques  ;  je  trouvois  fi  peu  de  dou- 
ceur ,  d'ouverture  de  cœur ,  de  franchife 
dans  le  commerce  même  de  mes  amis, 
que  rebuté  de  cette  vie  tumultueufe,  je 
commençoisà  foupirer  ardemment  après 
le  iejour  de  la  campagne ,  &  ne  voyant 
pas  que  mon  métier  me  permît  de  m'y 
établir  ,  j'y  courois  du  moins  pafi'cr  les 
heures  que  j'avois  de  libres.  Pendant 
plufieurs  mois  ,  d'abord  après  mon  dîné  , 
j'allois  me  promener  feul  au  bois  de 
Boulogne,  méditant  des  fujets  d'ouvra- 
ges ,  ÔC  je  ne  revenois  qu'à  la  nuit. 

G t  avec  lequel  j'ëtols  alors  extrê- 
mement lié ,  fe  voyant  obligé  d'aller  à 
Genève  pour  fi^n  emploi  ,  me  propofa 
ce  voyage  ,  j'y  conlentis.-  Je  n'éîois  pas 
afiez  bien  pour  me  palier  des  foins  de 
la  gouverneufe  :  il  fut  décidé  qu'elle 
feroit  du  voyage  ,  que  fa  mère  garderoit 
la  mjilon  ,  6c  tous  nos  arrangemens  pris, 
nous  partîmes  tous  trois  enfembic  ,  îe 
premier  Juin  1754* 
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Je  dois  i.qt(  r  ce  voyage  cO.ihik  I  c^jo- 
que  Je  Id  pfcin  ère  exps;rit:nce  ,  qui ,  j  (• 
qu'à  Ta^e  de  q.i.ira>.tcdeux  au^cj!.!.  j'a- 
vo.s  al\);s  ,  au  ^jorté  attciute  au  i.atarel 
pi  luemeiit  >.o -fiani  àvec  iequei  j  uOiS 
né,  X  .  u^.iel  je  ui'cto.s  toujours  livré 
ià  s  léicrve  ck  fans  mconveniecu.  N  >\.\s 
aviOiia  lia  carrolie  bouigcoii  ,  qui  notis 
me.ioit  avec  les  niê  i»es  chevaux  à  tres- 
pet:tes  jOi.ruefs.  Je  dtuendois  6L  niai- 
choi>  louvent  à  pied.  A  ptrine  étiOi-s* 
nous  à  la  moitié  de  notre  roule,  que 
Thérele  marqua  !a  plus  grande  rcpu- 
gniîMce    à   rtfler  itulv   dans  la    voitu  e 

avec  G t  ,  6l  que  ,  quand,  n.al^ré 

hs  prières  ,  je  vouions  descendre  ,  eue 
deîcendoit  6i  înarchoit  aufTi.  Je  îa  i^ron- 
c!ai  .0  g  temps  de  ce  caprice,  6l  mCir.e 
j-  IV.  Y  op./Oiji  [O'.iî  à-fait  ,  ji-iiqu'a  ce 
<|u'ei.e  le  vît  toisée  enun  à  m\D  décla- 
rer la  cauie.  Je  crus  rê-tr  ,  je  to! •ib.'.i 
des  iMcs,  qiai.d  j'appris  que  ^non    a::n 

M.    G. t  ,  âj^é  de  plus  de  loiXdnte 

ans  ,  podagre  ,  luipoirut ,  U'é  de'  plailîrs 
&  de  jouiii»nc  :>,  travaiiloit  d  puis  notre 
départ  à    curronipie  une   p;?nonne  qui 


I 
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n'éîoit  plus  ni  belle,  ni  jeune,  qui  ap- 
partenoit  à  fon  ami  ,  &  cela  par  les 
moyens  les  plus  bas ,  les  plus  honteux, 
jaifq  l'à  lui  prcfenter  fa  boi'.rfe  ,  jufqu'à 
tenter  de  l'émouvoir  par  la  lefture  d'un 
Hvre  abominable ,  &c  par  la  vue  des  figu- 
res infâmes  dont  il  étoit  plein.  Thérèfe 
indignée  lui  lança  une  fois  fon  vilain 
livre  par  la  portière ,  &  j'appris  que  le 
premier  jour  une  violente  migraine 
m'ayant  fa't  aller  coucher  fans  fouper, 
il  avoit  employé  tout  le  temps  de  ce 
tête-à-tête  à  des  tentatives  &  des  manœu- 
vres plus  dignes  d'un  fatyre  ,  ou  d*un 
bouc,  que  d'un  honnête-hcmme,  auquel 
j'avois  confié  ma  compagne  6c  moi-même. 
Quelle  furprife  !  quel  ferrement  de  cœur 
tout  nouveau  pour  moi  !  Moi,  qui  juf- 
qu'alofs  a  VOIS  cru  l'amitié  inféparable  de 
tous  les  fentimens  aimables  &  nobles 
qui  font  tout  fon  charme  ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie,  je  me  vois  forcé 
de  l'allier  au  dé.lain ,  &  d'ôter  ma  con- 
fiance &  mon  eftime  à  un  homme  que 
j'aime  6i.  dont  je  me  crois  aimé  !  Le  mal- 
heureux me  cachoit  fa  turpitude  ;  pour 
ne  pas  expofer  Thérèfe,  je  me  vis  forcé 
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de  lui  cacher  mon  mépris,  &  de  rece- 
ler au  fond  de  mon  cœur  d^s  f^ntimens 
qu'il  ne  devoir  pas  co  ^noîire.  Douce  6c 
&fainte  illufionde  Tamit  é!  G...... ...t  leva 

le  premier  ton  voile  à  mes  yeux'.  Que 
de  mains  cruelles  l'ont  empêché  depuis 
lors  de  retomber  ! 

A  Lyon,  je  quittai  G...... ...t  pour 

prendre  ma  route  par  la  Savoie  ,  ne  pou- 
vant me  refoudre  à  paûer  derechef  fi  près 
de  mama^i  fans  la  revoir.  Je  la  revis... 
«lans  quel  état  ,  mon  Dieu  !  quel  avi'.if- 
fement  I  que  lui  rcftoit-il  de  la  vertic 
première  ?  Etoiî-ce  la  même  Mde.  de 
Warens ,  jadis  fi  brillante  ,  à  qui  le  curé 
PoDtverre  m'avoit  adreffé  ?  que  mon 
eœur  fut  navré  !  Je  ne  vis  plus  pour 
elle  d'autre  reifource  que  de  fe  dépayfer* 
Je  lui  réitérai  vivement  &  vainement  les 
jnjftances  que  je  lui  avois  faites  plufieurs 
fois  dans  mes  lettres,  de  venir  vivre  pai- 
fiblement  avec  moi,  qui  vouiois  confa- 
crer  mes  jours  &  ceux  de  Thérèfe  à 
rendre  les  fiens  heureux.  Attachée  à  fa 
penfion  ,  dont ,  cependant,  quoiqu'exac- 
tement  payée  ,  elle  ne  tiroit  ri.-n  depuis 
long-temps  ,  elle  ne   m'écouta  pas.  Je 
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lui  fis  encore  quelque  légère  part  de  ma 
bouife  ,  bien  moins  que  je  n'aurols  dû  ^ 
bien  moins  que  je  n'aurois  fait  ,  fi  j» 
n'eufle  été  parfaitement  sûr  qu'elle  n'en 
profiteroit  pas  d'un  fou.  Durant  mon 
îejour  à  G<înève  j  elle  fit  un  voyage  en 
Chabîais ,  &  vint  me  voir  à  Grange- 
canal.  Elle  manquoit  d'argent  pour  ache- 
ver fon  voyage  ;  je  n'avois  pas  fur  moi 
ce  qu'il  falloit  pour  cela  ;  je  le  lui  en* 
voyai  une  heure  après  par  Thérèfe.  Pau- 
vre maman  !  Que  je  dife  encore  ce  trait 
de  fon  cœur.  Il  ne  lui  redoit  pour  der- 
nier bijou  qu'une  petite  bague.  Elle  l'ôta 
de  fon  doigt  pour  la  mettre  à  celui  de 
Thérèfe  ,  qui  la  remit  à  l'inftant  au  fien 
en  baifant  cette  noble  main  qu'elle  ar- 
rofa  de  fes  pleurs.  Ah  I  c'étoit  alors  le 
moment  d'acquitter  ma  dette  !  Il  falloit 
tout  quitter  pour  la  fuivre  ;  m'attacher 
à  elle  jufqu'à  fa  dernière  heure  ,  &  par- 
tager fon  fort  ,  quel  qu'il  (iit.  Je  n'en  fis 
rien.  Dillrait  par  un  autre  attachement , 
je  fentis  relâcher  le  mien  pour  elle,  faute 
d'cfpoir  de  pouvoir  le  lui  rendre  utile. 
Je  gémis  fur  elle  ,  &  ne  la  fuivis  pas. 
De  tous  les  remords  que  j'ai  fentis  €n 
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ma  vie  ,  voilà  le  plus  vif  &  le  plus 
permanent.  Je  mér-iai  par-là  les  châ- 
îiinens  terribles  q.u  depuis  lors  n'ont 
ctffé  de  m'accabkr  ;  puifltnt-ils  avoir 
expié  •  n.Oii  ingratitude  I  Elie  fut  dans 
ma  GO  iduite  ;  mais  elle  a  trop  déchiré 
-mor.  cœur,  pour  que  jamais  ce  cœur  ait 
cté  celuj  d'un  ingrat. 

Avant  m*  n  départ  de  Paris,  j'avois 
efquiiîé  la  dédicace  de  mon  difcours  fuf 
l'inegaiité.  Je  l'achevai  à  Chamberry  ,  & 
la  daiai  du  môiDe  lieu  ,  jugeant  Gu*il 
étoit  mieux,  pouréviiertoute  chicane,  de 
ne  la  dater  ni  de  France ,  ni  de  Genève, 
Arrive  dans  cette  ville,  je  me  livrai  à 
renthouliafme  républicain  qui  m'y  avoit 
amené  Cet  er.thoufialme  augmenta  par 
l'accueil  que  j'y  reçus.  Fêté,  carrefîédans 
tous  les  étits  ,  je  rm  livrai  tout  entier 
au  zèle  patriotique  ,  6c  honteux  d'être 
exclu  de  mes  droits  de  citoyen  par  la 
protelîion  d'un  auire  culte  que  celui  de 
mes  pères,  je  réfolus  de  reprendre  ou- 
vertement ce  dernier.  Je  penibis  que 
l'Evangile  étant  le  même  pour  tous  les 
Chrétiens  ,  6i  le  fond  du  dogne  n'étant 
«différent  qu'en  ce  qu'on  fe  mêloit  d'ex- 
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pliqu(rr  ce  qu'on  ne  pouvoit  entendre, 
il  apparter.oit   tn   chaque  pays  au  feul 
(buverain  de  fixer  le  culte  6c  ce  dogme 
inintelligible,  è(.  qu'il  éîoit,par  consé- 
quent, du  devoir  du  citoyen  d'admettre 
le  dogme  6c  de  fuivre  le  culte  prefcrit 
par  la  loi.  La  fréquentation  des  Ency- 
clopédiftes  ,  loin  d'ébranler  ma  fol ,  l'a- 
Voit  affermie  par  mon  averfion  naturelle 
pour  la  diîpute  6c  pour  les  partis.  L'é- 
tude de  l'homme  &  de  l'univers  m'avoit 
montré  par-tout  les  caule^  finales  6c  l'in- 
telligence qui  les  dirigeoit.  La   Itdure 
de  la  bible  ,  ce  fur-tout  de  l'évangile  ,  à 
laquelle  je  m'appliquois  depuis  quelques 
années ,  m'avoit  fait  méprifer  les  baffes 
&  fottes  interprétations  que  donnoient 
à  JéfusChriit  les  gens  les  moins  dignes 
de  l'entendre.  En  un  mot  ,   la  philofo- 
phie  ,   en  m'attachant  à  l'effentiel  de  la 
religion  ,   m'avoit  détaché  de  ce  fatras 
de  petites  formules  dont    les    hommes 
l'ont  offurquce.  Jugeant  qu'il   n'y  avoit 
pas,  pour  un  homme  railonnable  ,  deux 
nianièresd*étre  Chrétien  ,  je  jugeoisaufil 
que  tout  ce  qui  eft  forme  6c  dilcipline, 
éioit ,  dans  chaque  pays  ,  du  reffort  de§ 
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loix.  De  ce  principe  fi  fenfé  ,  fi  focial , 
fi  pacifique  ,  &Z  qui  m'a  attire  de  û  cruel- 
les persécutions,  il  s'enluivoit  que  vou- 
lant être  citoyen  ,  je  devois  être  pro- 
teftant  &  rentrer  dans  le  culte  établi 
dans  mon  pays.  Je  m'y  déterminai;  je 
me  (oumis  même  aux  inftriidions  du 
pafleiir  de  la  paroifTe  où  je  logeois ,  la- 
quelle étoit  hors  de  la  ville,  je  délirai 
feulement  de  n'être  pas  obligé  de  paroi- 
tre  en  confîftoire.  L'édit  eccléfiaftique , 
cependant ,  y  étoit  formel  ;  on  voulut 
bien  y  déroger  en  ma  faveur,  &  l'oa 
Romma  une  commifTion  de  cinq  ou  lix 
membres  pour  recevoir  en  particulier  ma 
profeflîon  de  foi.  Malheurcufement ,  le 
Biiniftre  Perdriau  ,  homme  airpable  S>C 
doux  ,  avec  qui  j'étois  lié  ,  s'avifa  de 
ine  dire  qu'on  fe  réjouifïoit  de  m'enten- 
dre  parler  dans  cette  petite  affemblée. 
Cette  attente  m'effraya  fi  fort ,  qu'ayant 
étudié  jour  &  nuit,  pendant  trois  femai- 
nes ,  un  petit  difcours  que  j'avois  pré- 
paré, je  me  troublai  ,  lorfqu'il  rallut  le 
réciter  ,  au  point  de  n'en  pouvoir  pas 
dire  un  feul  mot,  &  je  fis ,  dans  cette 
conférence,  le  rùle  du  plus  fot  écoliert 
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Les  commiflaires  parloient  pour  moi  , 
je  réponclois  bêtement  oui  &  non  :  en- 
fuite  je  fus  ridiiiis  à  la   communion  ,  & 
réip-égré  daris  nies  droits  de   citoyen; 
je  f'i5>  *iivcrit  comme  tel  dans  le  rôle  des 
gardes  v^iie  paiei  t  les  feuls  citoyens  & 
bouige-.  is  ,  6l  j'affiftai  à  un  confeil-gé- 
riéra'  extraordinaire  peur  recevoir  le  1er- 
meni  du  fy-idic  Mufiard.  Je  fus  fi  tou- 
cha des  boi-té>  c^ije  me  témoignèrent  en 
Cf-ite  pccafion,  le  confeil ,  le  conlidoire  , 
&  d'S  prccéiés  obligeans  &   honnêtes 
de  tous  les   magillrais  ,  minières  6i  ci- 
toyens ,  que,preiTépar  le  bonhonimeDe 
Luc  qui  m'obi'édoit  lans  ctfle  ,  6l  encore 
pius   par  mon  propre  p;.MTchant ,  je  ne 
ibngeai  à  retourner  à  Paris  que  pour  dif- 
ioadre  mon  ménage,  mettre  en  règle  mes 
petites  affaires,  placer  Mde.  le  ValTeur  ôc 
{on  mari  ,  ou  pourvoir  à  leur  fubfiilance, 
&  revenir  avec  Thérèfe  m'établira  Ge- 
nève pour  le  relie  de  mes  jours. 

Cette  réfolution  prife  ,  je  fis  trèv^ 
aux  al-aires  lérieuiespour  m^amuier  avec 
mes  amis  jufqu'au  temps  de  mon  dé- 
part. De  tous  ces  amufemens  celui  qui 
tne  plut  davantage  tut  une  promenade 
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autour  du  lac,  que  je  fis  en  bateau  avec 
De  Luc  père ,  la  bru  ,  ùs  deux  fils,  &C 
ma  Thért'ie.  Nous  mîmes  fept  jours  à 
cette  tournée  ,  par  le  plus  beau  temps 
du  monde.  J'en  gardai  le  vif  fou  venir 
des  fîtes  qui  m'avoient  frappé  à  l'autre 
extrémité  du  lac ,  &  dont  je  fis  la  def- 
cription  ,  quelques  années  après,  dans  la 
Nouvelle  Héloïfe. 

Les   principales   liaifons  que  je   fis  à 
Genève  ,  outre  les  De   Luc    dont  j'ai 

parlé,  furent  le  jeune  V que  j'avois 

déjà  connu  à  Paris,  &  dont  j'augurois 
mieux  alors  que  je  n'ai  fait  dans  la  fuite  ; 
M.  Perdriau  ,  alors  Pafteur  de  campa- 
gne ,  aujourd'hui  profefi^eur  de  belles- 
lettres  ,  dont  la  fociété  pleine  de  dou- 
ceur &  d'aménité  me  fera  toujours  re- 
grettable ,  quoiqu'il  ait  cru  du  bel  air 
de  fe  détav.her  de  moi  ;  M.  Jalabert  , 
alors  profeffeur  de  phyfique,  depuis  con- 
ieiller  &c  fyndic  ,  auquel  je  lus  mon 
difcours  fur  l'inégalité  (  mais  non  pas  la 
dédicace  )  &  qui  en  parut  tranfporté;  le 
profefTeur  Lullin ,  avec  lequel ,  jufqu'à  fa 
mort,  je  fuis  refié  en  correfpondance , 
&  qui  m'aveit  même  chargé  d'empleites 

■    de 
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de  livres  pour  la  bibliothèque  ;  le  pro- 

feiTeur  V qui  me  tourna  le   clos 

comme  tout  le  monde  ,  après  que  Je  lui 
eus  donné  des  preuves  d'attachement 
Se  de  confiance  qui  l'auroient  du  tou- 
cher, û  un  t.........  pouvoit  être  toucha 

de  quelque  chofe.  C commis  6c 

fucceffeur  de  Gauffecourt  qu/il  voulut 
iuppîanîer,  &  qui  bientôt  fur  ru;ipknté 

lui-même  :  M de  M ancien  ami 

de  mon  père  ,  &  qui  s'étoit  auffi  montré- 
le  mien  ,  mais  qui ,  après  avoir  jadis 
bien  mérité  de  la  patrie  ,  s'étant  fait  au- 
teur dramatique  &  précendant  aux  Deux- 
cent ,  changea  de  maximes  &  devint 
ridicule   avant  fa  mort.  Mais  celui  de. 

tous  dont  j'attendis  davantage,  fut  M „ 

jeune  homme  de  la  plus  grande  efj)é- 
rance  par  fes  talens  »  par  fon  elprit  plein 
rie  feu,  que  j'ai  toujours  aimé,  quoi-^ 
que  fa  conduite  à  mon  égard  ait  été 
Souvent  équivoque,  &  qu'il  ait  des  liai- 
fons  avec  mes  plus  cruels  ennemis,  mais 
qu'avec  tout  cela  je  ne  puis  m'empechec 
de  regarder  encore  comme  appelé  à  être 
iin  jour  le  djlfenfeur  de  ma  mémoire  jj 
6c  le  vengeur  de  fon  ami. 

Second  Suppl,  Tome  /,  M, 
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Au  milieu  de  ces  difTipations  je   ne 
perdis  ni  le  goût  ,  ni  l'habitude  de  mes 
promenades  Iblitaires ,  &  j'en  faifois  fou- 
vent  d'affez  grandes  fur  les    bords  du 
lac ,  durant  lefquelles  ma  tête  accoutu- 
mée au  travail ,  ne  demeuroit  pas  oiiive. 
Je  digérois  le  plan  déjà  formé  de  mes 
inftitutions  politiques  ,  dont  j'aurai  bien- 
tôt à  parler  ;    je  mcditois  une  hiftoire 
du  Valais ,  un  plan  de  tragédie  en  profe^ 
dont  le  fujet ,  qui  n'étoit  pas  moins  que 
Lucrèce,  ne  m'ôtoit  pas  l'efpoir  d'atti- 
rer les  rieurs  ,  quoique   j'olaHe  laiffer 
paroître  encore  cette  infortunée ,  quand 
elle   ne  le  peut  plus  fur  aucun  théâtre 
françois.  Je  m'efiayois  en  mê:ns-temps 
iur  Tacite ,  &    je   traduifis  le  premier 
livre    de    fon  hifloire    qu'on  trouvera 
parmi  mes  papiers. 

Après  quatre  mois  de  féjour  à  Genève, 
je  retournai  au  mois  d'0£lobre  à  Paris, 
&  j'évitai  de  paiTer  par  Lyon  pour  ne 

pas  me  retrouver  en  route  avec  G t. 

Comme  il  entroitdans  mesarri-angemens 
de  ne  revenir  à  Genève  que  le  prin- 
temps fuivant ,  je  repris  pendant  l'hi- 
ver  mes  habitudes  &  mes  occupations. 
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dont  la  principale  fut  de  voir  les  épreu- 
\e3  de  mon  difcours  fur  l'inégalité,  qua 
je  faifois  imprimer  ea  Hollande  par  le 
libraire  Rey  ,  dont  je  venois  de  faire  la 
connoifi'ance  à  Genève.  Comme  cet  ou- 
vrage étoit  dédié  à  la  République  ,  ÔC 
que  cette  dédicace  pouvoit  ne  pas  plairef 
au  Confeil,  je  voulois  atteiidre  l'effet 
qu'elle  feroit  à  Genève  avant  que  d'y 
retourner.  Cet  effet  ne  me  fut  pas  favo- 
rable, &  cette  dédicace  que  le  plus  pur 
patriotifme  m'avoit  di£lée  ,  ne  fit  que 
m'attirer  des  ennemis  dans  le  ccnfeil  , 
ik.  des  jaloux  dans  la  bourgeoilie.  M, 
Chouet ,  alors  premier  fyndic ,  m'écrivit 
une  lettre  honnête ,  mais  froide  ,  qu*on 
trouvera  dans  mes  recueils.  Je  feçus  des 
particuliers  ,  entr'autres  de  De  Luc  &C 
de  Jalabcrt ,  quelques  complimens ,  8>Z 
ce  fut-là  tout  :  je  ne  vis  point  qu'aucun 
Genevois  me  fût  un  vrai  gré  du  zèle  de 
cœur  qu'on  fentoit  dans  cet  ouvrage* 
Cette  indifférence  fcandalifa  tous  ceux 
qui  la  remarquèrent.  Je  me  fouviens  que 
dînant  un  jour  à  Clichy  chez  Mde. 
D...n  avec  C n  réiident  de  la  répu- 
blique ,  &  avec  M.  de  Mairan ,  celui-ci 
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dit  en  pleine  table  que  le  Confeil  me 
devoir  up.  préient  &C  des  honneurs  pu- 
blics pour  cet  ouvrage,  &  qu'il  te  dcs- 

honoreroit  s'il  y  nianqiioit.  C. .n  qui 

éloit  un  petit  hoinme  noir  6i  UK-chant, 
n'ola  rien  repondre  en  ma  prcfence , 
mais  il  fit  une  grimace  efFroyabie  qui 
fit  fourire  I-ide.  P...n.  Le  feul  avantage 
que  me  procura  cet  ouvrage,  outre  celui 
d'avoir  falisfait  mon  cœur  ,  fut  le  titre  de 
citoyen  qui  me  tut  donné  par  mes  smis, 
puis  par  le  public  à  leur  exemple  ,  &c 
que  j'ai  perdu  dans  la  fuite  pciu"  l'avoir 
trop  bien  rnciiLé. 

Ce  mauvais  fucccs  ne  m'aurcit  pour- 
tant pas  détourné  d'exécuter  ma  retraite 
à  Genève  ,  û  dc3  motifs  plus  puifTans 
jTur  mon  cœur  n'y  avoient  concouru. 
M.  D'...  .y  voul:int  ajouter  une  aile  qui 

manquoii  au  château  de  la  C e  ,  fai- 

ibit  une  dépenfé  immenfe  pour  l'ache- 
ver. Liant  allé  voir  un  jouf  avec  Mie. 

D' y  ces  ouvrages,  nous  pcLifsâmes 

notre  promenade  un  quart  de  lieue  plus 
loin  jufqu'au  réfervoir  des  eaux  du  parc 
qui  lou choit  la  foret  de  Montmorency  , 
$C  cil  étoit  un  joli  potager  avec  une 
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petite  loge  fort  dclab/ée  qu'on  appeloit 
i'Hernvltage.  Ce  lieu  fclitaire  &  très- 
agréable  m'avoit  frappé  quand  je  le  vis 
pour  la  première  fois  avant  mon  voyage 
de  Genève.  Il  m'étolt  échappé  de  dire 
dans  mon  tranfport  :  Ah  ,  Madame  , 
quelle  habitation   délicieufe  !   voilà  un 

afyle  totit  fait  pour  moi.  Mde.  D' y 

ne  releva  pas  beaucoup  mon  difcours  ; 
mais  à  ce  fécond  voyage  ,  je  fus  tout 
furpris  de  trouver  au  lieu  de  la  vieille 
mafure,  une  petite  maifon  prefqu'enriè- 
rement  neuve  ,  fort  bien  dii^abuée  Se 
très-logeable  pour  un  petit  nicx'.aee   de 

trois  pcrfcnnes.  MJe.  D' y  y   avoÎÊ 

fait  faire  cet  ouvrage  en  fiience  ^C  à 
très-peu  de  frais,  en  détachant  quelques 
matériaux  &  quelques  ouvriers  de  ceux 
du  château.  Au  fécond  voyage  elle  me 
dit  en  voyant  ma  furprife  :  mon  ours, 
voilà  votre  afyle;  c'efl  vous  qui  l'avez 
choifi  ;  c'cft  l'amitié  qui  vous  l'ofFre;  j'ef- 
père  q-i'elle  vous  ôtc-ra  la  cruelle  idce 
de  vous  éloigner  de  moi.  Je  ne  crois 
pas  avoir  été  de  m.es  joars  "pias  vire- 
ment, plus  dclicieufetner.t  émi!  ;  je  :"OLrl- 
lai  de   pl-iiKS    la   main   b.enfai;anie    de 
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mon  amie  ,  ôc  û  je  ne  (i\s  pas  vaincu 
dès  cet  inftant  même  ,  ]2  his  eMicme- 

lîient  tbranié.  Mde.  D' y  qui  ne  vou- 

loit  pas  en  avoir  le  démenti,  devint  ii 
prenante,  employa  tant  de  moyens, tant 
de  gens  pour  me  circonvenir ,  jurqu'à 
gagner  pour  cela  Mdc.  le  Vaffcur  &  fa 
ûIIq  ,  qu'enfin  elle  triompha  de  mes  ré- 
folutions.  Renonçant  au   féjour  de  ma 


prCj;a:er  les  meubles,  enfcrte  que  tout  fut 
prêt  pour  y  entrer  le  printemps  fuivant. 

Une  chofe  qui  aida  beaucoup  à  me 
déterminer, futl'établiiTement de  Voltaire 
auprès  de  Genève  ;  je  com.pris  que  cet 
homme  y  feroit  révolution  ,  que  j'irois 
retrouver  dans  ma  patrie  le  ton  ,  les 
airs ,  les  mœurs  qui  me  ch^fibient  cie 
Paris;  qu'il  me  faudroit  b?;faiiler  fans 
cefTe,  &  que  je  n'aurois  crautre  choix 
clans  ma  conduite ,  que  celui  d'ctre  un 
pcdant  infupportable ,  ou  un  huhe  & 
mauvais  citoyen.  La  lettre  que  V'ohaire 
m'écrivit  fur  mon  dernier  ouvrrge  me 
donna  lieu  d*iRfinuer  mes  craintes  dans 
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ma  rcponu''  ;  l'effet  qu'elle  produifit  les 
confàrnKî.  Dès- lors  je  tins  Genève  per- 
due, &  je  ne  me  trompai  pas.  J'aurois 
dû  peut- êire  faire  tête  à  l'orage ,  fi  je 
m'en  éîois  fenti  le  talent.  Mais  qu'euilai- 
je  fait  feul ,  timide  &  parlant  très-maî, 
comre  un  homme  arrogant  ,  opulent , 
étayé  du  créait  des  grands,  d'une  bril- 
lante faconde  (*),  &  déjà  l'idole  des 
femmes  &  des  jeunes  gens?  Je  craignis 
d'expofer  inutilement  au  péril  mon  cou- 
rage ;  je  n'écoutai  que  mon  naturel  pai- 
lible,  que  mon  amour  du  repos,  qui, 
s*il  me  trompa ,  me  trompe  encore  au- 
jourd'hui fur  le  même  article.  En  me 
retirant  à  Genève  j'aurois  pu  m'cpar- 
gner  de  grands  malheurs  à  moi-même; 
mais  je  doute  qu'avec  tout  mon  zèle  ar- 
dent C^i  patriotique,  j'euiTe  fait  rien  de 
grand  6i  d'utile  pour  mon  pays. 

T qui  dans  le  même  temps  à-  peu- 
près  fut  s'établir  à  Genève,  vint  quelque 
temps  npiès  à  Paris  ,  &  en  emporta  des 
tréfors.  A  fon  arrivée  il  me  vint  voir 
avec   le    chevalier   de  Jaucourt.   Mde. 


(*)    vieux  mot    qui    fîznifîe    élonaence.   Non   di 
rEdheur. 
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D' y  fouhaitoit  fort   de  le  confiilter 

en  particulier  ,  niais  la  preiîe  n'ctolt  pas 
facile  à  percer.  Elle  em  recours  à  moi. 

J'engageai  T à  l'aller  voir.  Ils  com* 

mencerent  ainfi  fous  mes  ar.fpices  dts 
liailons  qu'ils  refferrèreat  enfuite  à  mes 
■'dépens.  Telle  a  touiours  été  ma  defti- 
nce  :  fitôt  que  j'ai  rapproché  l'un  de 
l'autre  deux  amis  que  j  a  vols  fcparément, 
-ils  n'ont  ji^mais  manqué  de  s'unir  con- 
tre moi.  Quoique  dans  le  complot  que 

'(■'ormoier  t  dô'-lors  les  T s  ........  leur 

pa-iie  ,  ils  duflent  tous  me  haïr  mortel- 

iefriem  ,  le  D r  pourtant  continua 

long-temps  à  me  témoigner  de  la  bien- 
veillance. Il  m'écrivit  même  après  fon 
retour  à  Genève  pour  m'y  propofer  la 
place  de  hibiioîhécaire  honoraire.  Mais 
mon  parti  étoit  pris,  &  cette  offre  ne 
m'ébranla  pas. 

Je  rctournois  dans  ce  temps- là  chez 

M.  d'H k.  L'occafion  en  a  voit  été   la 

niort  de  fa  femme  ,  arrivée  ,    aiiifi  que 

celle  de  Mde.  F 1 ,  durant  mon  iéjour 

à  Genève. Diderot,  en  mêla  m-^rquant, 
me  parla  de  la  profonde  affliction  du 
iîîari.  Sa   douleur  émut  mon  cœur.  Je 
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regretrois  viveirirnî:  moi-même  cette  ai- 
mable femme.  Jecrivis   fur  ce  fujet  à 

M.  cl'H le  Ce  trifîe  événement  me  ût 

oublier  tous  f:s  torts,  6i  lorfjue  je  fus 
de  retour  de  Genève,  ôi  qu'il  fut  de 
retour  lui-même  d'un  tour  de  France, 
qu'il  avoir  fait  pour  fe  diliraire ,  avec 
G....  ,  &  d'autres  amis  >  j'allai  le  voir, 
&  je  continuai  iufqu'à  mon  départ  pour 
l'Hermitîg?,  Quand  on  fut  dans  fa  cot- 

terie  que  Mde.  D' y,  qu'il  ne  voyoit 

point  encore,  m'y  préparoit  un  loge- 
ment, les  farcafmes  tombèrent  fur  moi 
comme  1.1  grêle ,  fondés  fur  ce  qu'ayant 
befoin  de  l'encens  &  ces  amalemens  de 
la  ville  ,  je  ne  fautiendrois  pas  la  ioli- 
tude  ieu'iment  quinze  jours.  Sentant  en 
moi  ce  qu'il  en  étoiî  ,  je  laiffp;  dire  6c 
j'allai  mon  train.  M.  d'H....  k  ne  laifTa 
pas  de  m'êtrc  utile  (*)  p/ur  placer  le 


(*)  Voici  un  «xemple  des  tours  q.i'î  me  jou*"  ma 
mïmo're.  Lo:iij-temps  après  avoir  écrit  ceci  ,  je  viens 
tl'.(ppre.-.dre  en  caulant  avec  mi  f?m;ni."  d^  ion  vieux 
bon-':om  no  de  père-  ,  que  es  ne  fut  point  M.  d'H  .  ..k, 
mais  M  de  Cl.enonceaux ,  alors  un  de-,  adm'n  ftrateuis  -le 
l'Hôttl-Dieu  ,  qui  le  fit  plaier.  J  en  avois  ù  rot^'ement 
perçu  l'idée  ,  &  j'a/ois  celle  de  M,  u'H.....k  û  ptéfentC 
^ue  j'auiois  juré  pour  es  dermer, 

M  5 


»»■  n  •!  I  ww  mum  ii*.iBUi 


274      Les   Confessions. 

■vieux  bon- homme  le  Vafleur  qui  avoit 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  &  dont  fa 
temme  qui  s'en  fentoit  (urchargée  ,  ne 
ceiïbit  de  me  prier  de  la  dcbarraffer.  U 
fut  mis  dans  une  maifon  de  charité  où 
l'âge  &  le  regret  de  ie  voir  loin  de  fa 
famille ,  le  mirent  au  tombeau  prcique 
en  arrivant.  Sa  femme  &  fes  autres  en- 
fans  le  regrettèrent  peu.  Mais  Thérèfe , 
qui  l'aimoit  tendrement,  n'a  jamais  pu 
fe  confoler  de  fa  perte,  &  d'avoir  fouf- 
fert  que  û  près  de  fon  terme,  il  allât 
Icin  d'elle  achever  fes  jours. 

J'eus  à-peu-près  dans  le  même  temps 
une  vifite  à  laquelle  je  ne  m'attcndois 
guère  ,  quoique  ce  fut  une  bien  an- 
cienne connoiflance.  Je  parle  de  mon 
ami  Venture ,  qui  vint  me  furprendre 
un  beau  matin  lorfque  je  ne  penfois  à 
rien  rrioins.  Un  autre  homme  étoit  avec 
lui.  Qu'il  me  parut  changé  !  Au  lieu  de 
{es  anciennes  grâces  ,  je  ne  lui  trou- 
vai plus  qu'un  air  crapuleux,  qui  m'em- 
pêcha de  m'épanouir  avec  lui.  Ou  mes 
yeux  n'étoient  plus  les  mêmes  ,  ou 
la  débauche  avoit  abruti  fon  efprit,  ou 
tout  fon  premier  éclat  tenoitàceUii  de 
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la  jeuneffe  qu'il  n'avoit  plus.  Je  le  vis 
prelqiie  avec  indifférence  ,  &  nous  nous 
(eparâmes  aflez  froidement.  Mais  quand 
il  fut  parti,  le  fouvenir  de  nos  ancien- 
nes liaifons  me  rappela  fi  vivement  celui 
de   mes   jeunes  ans,  fi  doucement,  li 
fagement  conl'acrés  à  cette  femme  an- 
gelique  ,  qui  maintenant  n'étoit  guères 
moins  changée  que  lui,  les  petites  anec- 
dotes de  cet  heureux  temps  ,  la  roma- 
nefque  journée  de  Tonne  ,   paffée  avec 
tant  d'innocence  &  de  jouilTance  entre 
ces  deux  charmantes  filles  ,   dont  une 
main  baifée  avoit  é;é  l'unique  faveur  , 
&  qui,  malgré  cela,  m'avoit  laifTé  des 
regrets  fi  vifs,  fi  touchans,fi  durables, 
tous   ces    ravilTans  délires   d'un  jeune 
cœur,  que  j'avois  fentis  alors  dans  toute 
leur  force,  &  dont  je  croyois  le  temps 
paffé  pour  jamais  :   toutes  ces  tendres 
réminifcences  me  firent  verfer  des  lar- 
mes fur  ma  jeunefi^e  écoulée  &  fur  fes 
tranfports  déformais  perdus  pour  moi. 
Ah!  combien  j'en  aurols  verfé  fur  leur 
retour  tardif  &  funefie,  fi  j'avois  prévu 
les  maux  qu'il  m'ai  !oit  coûter! 

Avant  de  quitter  Paris,  j'eus  pendant 
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rhiver  qiil  précéda  ma  retraite  un  plal- 
fîr  bien  ff.îon  mon  cœur,  &  que  je  goû- 
tai dans  toute  fa  pureté.  Paliffct ,  aca- 
déir.icien  de  N.incy  ,  connu  par  quelques 
drames,  venoit  d'en  donner  un  à  Lune- 
ville  ,  devant  le  roi  de  Pologp.e.  Il  crut 
apparemment  faire  fa  cour  ,  en  jouant 
(dans  ce  drame  un  homme  qui  a\'oit  ofé 
fe  mefurer  avec  le  roi  la  plume  à  la 
inain.  Stanislas  ,  qui  étoit  généreux  & 
qui  n'aimoit  pas  la  fatyre,  fut  indigne 
<|u*on  csât  ainfi  pcrfonnzilifer  en  fa  pjé- 
fence.  M.  le  comte  de  Trcffan  écrivit 
par  Tordre  de  ce  prince  ,  à  d'Alcmbcrt 
ik  à  moi  pour  m'inform.er  que  l'inten- 
ticn  de  Sa  Majcflé  étoit  que  le  fieur 
Pali(Tot  fut  chaffé  de  fon  académie.  Ma 
réponic  fut  une  vive  prière  à  M.  de 
Trtifan  ,  d'intcrct'der  auprès  du  roi  de 
Pologne  pour  obtenir  la  grâce  dit  fieur 
Pdlilï^jt.  La  grâce  fût  accordée,  &  M. 
de  TrciVan  ,  en  me  le  marquant  au  nom 
du  rci ,  ajouta  que  ce  fait  feroiî  infcrit 
fur  les  rcgiflrcs  de  l'académie.  Je  repli- 
quai  que  c'étoit  moins  accorder  une  grâ- 
ce, eue  perpcuicr  un  châ'imcnt.  Enfia 
j'gbtir:s ,  à  force  d'indance,  qu'il  ne  ferdlt 
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fait  mention  de  rien  dans  les  regiux^es, 
&  qu'il  ne  reileroit  aucune  trace  pi.b  i- 
quc  de  cette  affaire.; Tout  cela  fut  accom- 
pagne ,  tant  de  la  pact  du  roi  que  de 
celle  de  M.  de  Treffan  ,  de  ténio:g':a- 
ges  d'tliime  (k.  de  confidcration  dotit. 
je  fas  c-xtrcmeinent  flatté  ,  ÔC  je  fentis 
en  cette  occafion  eue  Tcllime  des  hom- 
mes qui  en  font  dignes  eux-men-.cs  .pro- 
duit dins  l'ame  un  fentiment  bien  pli^s 
d jux  cC  plus  noble  que  celui  de  la  va- 
niîc.  J'ai  îranfcrit  dans  mon  reciieil  i",s 
îeîîrf.s  de  M.  de  TreiTan  avec  nv.s  ré^ 
pontes  5  &L  l'on  en  trouvera  les  origi- 
naux. 

Je  fens  bien  que  û  jamais  ces  mémoi- 
res parviennent  à  voir  le  jour  ,  je  per- 
pétue ici  moi-même  le  fouvenir  d'un 
fait  dont  je  voulois  effacer  la  trace;  mais 
j'en  tranfmets  bien  d'autres  malgré  moi. 
Le  grand  objet  de  mon  entreprife  tou- 
jours préfent  à  mes  yeux,  l'indifpenfa- 
ble  devoir  de  la  remplir  dans  toute  (on 
étendue,  ne  m'enlaifleront  point  détour- 
ner par  de  plus  foibles  confidérations 
qui  m'écarteroicn'i.  de  mon  but.  Dans 
l'étrange  ,  dans  l'unique  fuuaùon  où  je 
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me  trouve  ,  je  me  dois  trop  à  la  vérité 
pour  devoir  rien  de  pins  à  autrui.  Pour 
me  bien  connoître  ,  il  faut  me  connoître 
dans  tous  mes  rapports  bons   &  mau- 
vais. Mes  confefîions  font  nécefibirement 
liées  avec  celles  de  beaucoup  de  gens  : 
je  fais   les  unes   &  ks  autres  avec  la 
même  franchife  en  tout  ce  qui  le  rap- 
porte à  moi ,  ne   croyant  devoir  à  qui 
ique  ce  foit  plus  de  ménagemens  que  je 
n'en  ai  pour   moi  -  même  ,   &  voulant 
toutefois    en   avoir    beaucoup  plus.    Je      -  : 
yeux  être  toujours  jufte  &  vri:i  ,  dire       1 
d'autrui  le  bien  tant  qu'il  me  fera  pof-      -J 
iible  ,  ne  dire  jamais  que  le  mal  qui  me       " 
regarde,  &  qu'autant  que  j'y  fuis  forcé. 
Qui  eit-ce  qui,  dans  l'état  où  l'on  m'a 
mis,  a  droit  d'eiiiger  de  moi  davantage? 
Mes   confefîions    ne    font    point    faites 
pour  paroître  de  mon  vivant  ni  de  celui 
des  perfonnes   qui  y  font  péniblement 
intéreflees.  Si  j'étois  le  maître  de  ma  d?f- 
îinée  &  de  celle  de  cet  écrit ,  il  ne  ver- 
roit  le  jour  qu'après  ma  mort  &  la  leur. 
Mais  les   efforts  que  la    terreur  de  la      j 
vérité  fait  faire  à  mes  puiffans  oppref-      1 
(evirs  pûur  en  effacer  les  traces ,  me  for-     " 
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cent  à  faire  pour  les  confers'-er  tout  ce 
que  me  permettent  le  droit  le  plus 
exaft  &  la  plus  févère  juftice.  Si  ma 
mémoire  devoit  s'éteindre  avec  moi  , 
plutôt  que  de  compromettre  perfonne, 
je  foufFrirois  un  opprobre  injufte  &  pal- 
lager  fans  murmure  :  mais  puiiqu'enfîn 
mon  nom  doit  vivre  ,  je  dois  tâcher 
df  rranfiricttre  avec  lui  le  Touvenir  de 
l'homme  infortuné  qui  le  porta  ,  tel  qu'il 
fur  rcellement ,  &  non  tel  que  d'ininf- 
tes  ennemis  travaillent  fans  relâche  à  le 
peindre. 

lin  du  huitième  Livre, 
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i-i'lMPATiENCE  d  habiter  rHermitage  ne 
ine  permit  pas  d'attendre  îe  retour  de 
la  belle  Taifon  ,  &  fi-tôt  que  mon  Icge- 
nient  fut  prêt  ,  je  ine  hâtai  de  m'y  ren- 
dre ,  aux  grandes  huées  de  la  cotterie 
H  .  .  .  .  chique  ,  qui  prcdifoit  hauremcnt 
due  je  ne  lupporterois  pas  trois  mois 
de  folitude  ,  &i  qu'on  me  reverroit  dans 
peu  revenir  avec  ma  courte  honte  vivre 
comme  eux  à  Paris.  Pour  moi  ,  qui 
depuis  quinze  ans  hors  de  mon  élément, 
me  voyois  prêt  (Vy  rentrer  ,  je  ne  fai- 
ioîs  pas  même  attention  à  leurs  plaiian- 
teries.  Depuis  que  je  m'étois ,  malgré 
moi  ,  jette  dans  le  monde  ,  je  n'avois 
cefle  de  regretter  mes  chères  Charmet- 
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t2S  &  la  douce  vie  que  j'y  avois  mené?. 
Je  me  fenrois  fait  pour  la  retraite  &  la 
campagne  ;  il  m'ctoit  impoiîibie  de  vivre 
heureux  ailleurs  :  à  Venife  ,  dans  le  train 
des  affaires  publiques  ,  dans  la  dignité 
d'une  efpèce  de  repréfentation  ,  dans 
l'orgueil  des  projets  d'avancement.  A 
Pans  ,  dans  le  tourbillon  de  la  grande 
foclété  ,  dans  la  fenfualité  des  foupers, 
dans  i'cclat  des  fpedacles  ,  dans  la  fumée 
de  la  gloriole;  toujours  mes  bofquets, 
mes  rulir<."aux  ,  mes  promenades  folitai- 
res  ,  venoient  par  leur  fouvenirme  dif- 
traire  ,  me  contrifîer  ,  m'arracher  des 
foupirs  &:  des  défirs.  Tous  les  travaux 
auxquels  j'avois  pu  m'afïujettir  ,  tous 
les  projets  d'ambition  qui  ,  par  accès , 
avoient  animé  mon  zèle  ,  n'avoient 
d'autre  but  que  d'arriver  un  jour  à  ces 
bienheureux  loifirs  champêtres  ,  aux- 
quels en  ce  moment  je  me  flattois  de 
toucher.  Sans  ra'être  mis  dans  l'honnête 
aifance  que  j'avois  cru  feule  pouvoir 
m'y  conduire,  je  jugeais  p-<nr  ma  fitua- 
tion  particulicre  être  en  état  de  m'en 
paflcr  *  &  pouvoir  arriver  au  même  hv/t 
par  un  chemin  tout  contraire.  Je  n'avois 
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pas  un  fou  de  rente  ,  mais  j'avois  un 
nom  ,  des  talçns  ;  j'ctois  fobre  ,  oi  je 
hî'étois  ôté  les  befoins  les  plus  difpen- 
dieux ,  tous  ceux  de  l'opinion.  Outre 
cela  ,  quoique  parefTeux  ,  j'étois  labo- 
rieux cependant  quand  je  voulois  l'être, 
&  ma  parefTe  étoit  moins  celle  d'un 
fainéant  que  celle  d'un  homme  indépen- 
dant ,  qui  n'aime  à  travailler  qu'à  fou 
heure.  Mon  métier  de  copifle  de  mulî- 
que  n'étoit  ni  brillant  ni  lucratif,  mais 
il  étoit  sûr.  On  me  favoit  gré  dans  lô 
monde  d'avoir  eu  le  courage  de  le  choi- 
fir.  Je  pouvois  compter  que  l'ouvrage 
ne  me  manqueroit  pas,  ^^ilpouvoit  me 
fuffire  pour  vivre  en  bien  travaillant. 
Deux  mille  francs  qui  me  revoient  du 
produit  du  Devin  du  village  ol  de  mes 
autres  écrits  ,  me  faifoient  une  avance 
pour  n'être  pas  à  Tctrcit  ,  &  plufieurs 
ouvrages  que  j'avois  fur  le  métier,  me 
promettoient ,  fans  rançonner  ks  librai- 
res ,  des  fupplémens  f.ifîîfans  pour  tra- 
vailler à  mon  aife  ,  fans  m'excéder,  ^k. 
même  en  mettant  à  profit  les  îoifirs  de 
la  promenade.  Mon  petit  ménage  ,  com- 
pofé  de  trois  perfonnes ,  qui  toi^tcs  s'oc- 
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cupoient  utilement  ,  n'étoit  pas  d'ini 
entretien  fort  coûteux.  Enfin  mes  re(- 
fources  ,  proportionnées  à  mes  befoins 
6c  à  mes  défirs  ,  pouvcient  railonnsbkr 
ment  me  promettre  une  vie  heureuie  oC 
durable  dans  celle  que  mon  inclination 
m'avoit  fait  choifir. 

J'aurois  pu  me  jetter  tout-à-falt  du 
côté  le  plus  lucratif,  &:  au  lieu  d'afler- 
vir  ma  plume  à  la  copie ,  la  dévouer 
entière  à  des  écrits  ,  qui ,  du  vol  que 
j'avois  pris  &  que  je  me  fentois  en  état 
de  foutenir  ,  pouvoient  me  faire  vivre 
dans  l'abondance  ôc  môme  dans  l'opu- 
lence ,  pour  peu  que  j'euiTe  voulu  join- 
dre des  manoeuvres  d'auteur  au  foin  de 
publier  de  bons  livres.  Mais  je  fentois 
qu'écrire  pour  avoir  du  pain  ,  eût  bien- 
tôt étouffé  mon  gérie  &c  tué  mon  talent 
qui  étoit  moins  dans  ma  plume  que 
dans  mon  cceur,  Se  né  uniquement  d'une 
façon  de  penfer  élevée  &  fière  ,  qui 
feule  pouvoit  le  nourrir.  Rien  de  vigou- 
reux ,  rien  de  grand  ne  peut  partir  d'une 
plume  toute  vénale.  La  nécefTité ,  l'avi- 
dité peut-être  ,  m'eût  fait  faire  plus  vite 
que  bien.  Si  le  befoin  du  fuccès  ne  m'eût 


284       Les   Confessions. 

pas  plongé  dans  les  cabales  ,  il  m'eût 
fait  chercher  à  dire  moins  des  chofes 
utiles  &z  vraies  que  des  chofes  qui  pliif- 
ienî  à  la  multitude  ,  &c  d'un  auteur  dif- 
lingué  que  je  pouvois  être,  je  n'aurois 
été  qu'un  barbouilleur  de  papier.  Non, 
non  ,  j'ai  toujours  fenti  que  l'état  d'au- 
teur n'etoit  ,  ne  pouvoit  être  illuflre  6c 
refpedable  qu'autant  qu'il  n'étoit  pas  un 
méiier.  Il  eft  trop  diâîcile  de  penfer 
noblement  quand  on  ne  penfe  que  pour 
vivre.  Pour  pouvoir  ,  pour  cfer  dire  de 
grandes  vérités ,  il  ne  faut  pas  dépendre 
de  fon  fucces.  Jv'^  jettois  mes  livres  dans 
le  public  avec  la  certitude  d'avoir  parlé 
pour  le  bien  commun  ,  fans  aucim  ibuci 
du  refte.  Si  l'ouvrage  étoit  rebuté  ,  tant 
pis  pour  ceux  qui  n'en  vouloientpas  pro- 
£ter.  Pour  moi,  je  n'a  vois  pas  befoin  de 
leur  approbation  pour  vivre.  Mon  mé- 
tier pouvoit  me  nourrir  fi  mes  livres  ne 
ie  vendoient  pas,  &c  voilà  précifémenf 
ce  qui  les  faifoit  vendre. 

Ce  fut  le  9  Août  1756  que  Je  quittai 
la  ville  pour  n'y  plus  habiter  ;  car  je 
ne  compte  pas  pour  habitation  quelques 
(Courts  féjours  que  j'ai  foit  depuis ,  tant 
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à   Paris  qu'à  Londres   Sz.    dans  d'autres 
villt'S ,  niiiis  toujours  de  paffage  ,  ou  tou- 
jours malgré  moi.  Mdc.  D'.. . .  ..y  vint 

nous  prendre  tous  trois  dansfon  caroiîe  ; 
ion  fermier  vint  charger  mon  petit  ba- 
gnge  ,  &  je  fus  inûaliédès  lememe  jour. 
Je  trouvai  ma  petite  retraite  ai  rangée  & 
meublée  finiplemcnt  ,  mais  proprement 
6i  même  avec  goût.  La  niîùn  qui  avoit 
dorné  ds  (oins  à  cet  ameublement,  le 
rendoit  à  mes  yeux  d'un  prix  ineilimar 
b;e  ,  ôi  je  tiouvois  délicieux  d'ttre  Thôte  . 
de  n.on  amie  ,  dans  une  m.ai[on  de  mon 
choix,  qu'elle  avoit  bâtie  exprès  pour 
moi. 

Quoiqu'il  fît  froid,  &  qu'il  y  eut  même 
encore  de  la  neige,  la  terre  commençoit 
à  végéter  ;  on  voyoit  des  violettes  &  des 
prime -vères,  les  bourgeons  des  arbres 
CGir.mcnçoient  à  poindre  ,  &  la  nuit 
mcmede  mon  arrivée  fat  marquée  par 
le  premier  chant  du  rofiignol,  qui  fe  fît 
entendre  prefque  i\  ma  fenêtre  dans  un 
bois  qui  touchoit  la  maifon.  Après  un 
léger  forcimeil ,  oubliant  à  mon  réveil 
ma  tranfplantation  ,  je  me  croyois  encore 
dar,5  la  rue  Grenelle  ,  quand  tout-à-coup 
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Ç2  ramage  me  fit  treHasllir,  6i  je  ni'ccriai 
dans  mon  traniport  :  LMiHn  ,ious  mes  vœux 
font  accomplis  !  Mon  premier  ioin  fut 
de  me  livrer  à  TimprelTion  des  objets 
champctres  dont  j'étois  entouré.  Au  lieu 
de  commencer  à  m'arranger  dans  mon 
logement,  je  commençai  par  m'arranger 
pour  mes  promenades,  &  il  n'y  eut  pas 
un  fentier  ,  pas  un  taillis  ,  pas  un  bcf- 
quet ,  pas  un  réduit  autour  de  ma  de- 
meure ,  que  je  n'euffe  parcouru  des  le 
lendemain.  Plus  j'examinois  cette  char- 
mante retraite  ,  plus  je  la  fentois  faite 
pour  moi.  Ge  lieu  folitaire  plutôt  que 
fauvage  me  tranfportoit  en  idée  au  bout 
du  monde.  Il  avoit  de  ces  beautés  tou- 
chantes qu'on  ne  trouve  guère  auprès 
ÙQS  villes ,  &  jamais  en  s'y  trouvant  tranf- 
porté  tout  d'un  coup ,  on  n'eût  pu  fe 
croire  à  quatre  lieues  de  Paris. 

Après  quelques  jours  livrés  à  mon 
délire  champêtre  ,  je  fongeai  à  ranger 
mes  paperaifes  &  à  régler  mes  occupa- 
tions. Je  deftinai,  comme  j'avois  toujours 
fait ,  mes  matinées  à  la  copie  ,  ôi  mes 
après-dînées  à  la  promenade  ,  muni  de 
mon  petit  livret  blanc  ôi  de  mon  crayon; 
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car  n'ayant  jamais  pu  écrire  &  penfer  à 
mon  aii'e  quefub  dio  ,  je  n'étois  pas  tenté 
de  changer  de  méthode,  &  je  comptois 
bien  que  ia  foret  de  Montmorenci ,  qui 
étoit  prefque  à  nia  porte  ,  feroit  défor- 
mais mon  cabinet  de  travail.  J'avois  pîu- 
fieurs  écrits  commencés  ;  j'en  fis  la  revue; 
J'étois  affez  magnifique  en  projets  ,  mais 
dans  les  tracas  de  la  ville ,  l'exécutioa 
jufqu'alors  avoit  marché  lentement.  J'y, 
comptois  m'îttre  un  peu  plus  de  diligenci( 
quand  j'aurois  moins  de  diftraâion.  Je 
crois  avoir  aflez  bien  rempli  cette  atJ 
tente  ,  &  pour  un  homme  fouvent  ma«« 

lade  ,  fouvent  à  la   C e  ,  à  E....y  , 

à  Eaubonne  ,  au  château  de  Montmo- 
renci ,  fouvent  obfédé  chez  lui  de  cu- 
rieux défœuvrés ,  ^  toujours  occupé  la 
moitié  de  la  journée  à  la  copie,  firon 
compte  ôi  mefure  les  écrits  que  j'ai  faits 
dans  les  fix  ans  que  j'ai  p allés ,  tant  à 
l'Hermitage  qu'à  Montmorenci  ,  roa 
trouvera  ,  je  m'affure  ,  que  (i  j'ai  perdu 
mon  temps  durant  cet  intervalle  ,  ce  n*a 
pas  été  du  moins  dans  l'oiAveté. 

Des  divers  ouvrages  que  j'avois  fuf 
le  chantier ,  celui  que  je  méditois  depuis 


long  icmps  ,  dont  je  m'cccupois  avfc 
le  |)ius  ae  goût,  auquel  je  vculois  t»a- 
vaiiler  toute  ma  vie ,  6c  qui  devoit ,  félon 
nioi ,  mettre  le  fceau  à  ma  rcjnitation  , 
étoit  mes  Inji'uuiïons polït'iqïus.  il  y  avoit 
treize  à  quatorze  an5  que  jVnavoji)  coi-çu 
la  pieiîiiere  idée  ,  lorlqu'étaut  à  Ver.ile 
j'avois  eu  que'iqu'occaficn  de  remarquer 
les  dcu.uts  de  ce  gouvernement  fi  vante. 
Depuis  iors  ,  mes  vues  s'étoient  beau- 
coup étendues  par  l'étude  hirtorique  de 
la  morale.  J'avois  vu  que  tout  tenoit 
radicalement  à  la  politique  ,  &  que  ,  d^i 
quelque  façon  qu'on  s'y  prît  ,  auciui 
peuple  ne  ierolt  jamais  que  ce  que  la 
iiat'jre  de  fon  gouvernement  le  feroit 
êtrciainfi  cette  grande  queflion  du  meil- 
leur gouvernement  pofTible  me  paroiiToit 
fe  réduire  à  celle-ci  :  Quelle  eft  la  nature 
de  gouvernement  propre  à  former  un 
peuple  le  plus  vertueux  ,  le  plus  éclairé, 
le  plus  fage  ,  le  meilleur  enîin  ,  à  pren- 
dre ce  mot  dans  fon  plus  grand  fens  ? 
J'avois  cru  voir  que  cette  queflion  ter.olt 
de  bien  près  à  cette  autre -ci,  fi  même 
elle  en  étoit  différente  :  Quel  Ciî  le  gou- 
yernement  qui  par   fa   nature  fe  tient 

toujours 
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toujours  le  plus  près  de  la  loi  ?  De-  là  , 
qi'eft-ce  que  la  loi?  &  une  chaîne  de 
queftions  de  cette  importance.  Je  yoyois 
que  tout  cela  me  menoit  à  de  grandes 
vérités  ,  utiles  au  bonheur  du  genre  hu- 
main ,  mais  furtout  à  celui  de  ma  patrie, 
où  je  n'a  vois  pas  trouvé,  dans  le  voyage 
que  je  venois  d'y  faire ,  les  notions  des 
lois  &  de  la  liberté  aflez  juftes  ,  ni  affez 
nettes  à  mon  gré  ,  &  j'avois  cru  cette 
manière  indirefte  de  les  leur  donner,' 
la  plus  propre  à  ménager  1  amour-propre 
de  (es  membres ,  &  à  me  faire  pardon- 
ner d'avoir  pu  voir  là-deffus  un  peu  plus 
loin  qu'eux. 

Quoiqu'il  y  eut  déjà  cinq  ou  Cix  ans 
que  je  travaillois  à  cet  ouvrage,  il  n'étoit 
encore  guère  avancé.  Les  livres  de  cette 
efpèce  demandent  de  la  méditation,  du 
loifir,  de  la  tranquillité.  De  plus,  je 
ïaifois  celui-là ,  comme  on  dit,  en  bonne 
fortune,  &  je  n'avois  voulu  communiquer 
mon  projet  à  peifonne  ,  pas  même  à 
Diderot.  Je  craig:.oisqu'il  ne  parût  trop 
hardi  pour  le  fiède  &  le  pays  oh  j'écri- 
vois,  &  que  l'effroi  de  mes  amis  (*)  ne 

(*)  C'étoit  furtout    la    fage  férérité  de    DucIqs    qu* 
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me  gênât  dans  rexécution.  J'ignorois 
encore  s'il  leroit  fait  à  temps,  &  de 
manière  à  pouvoir  paroître  de  mon 
vivant.  Je  voulois  pouvoir  fans  contrainte 
donner  à  mon  fujet  tout  ce  qu'il  me 
demandoit  ;  bien  sûr  que  ,  n'ayant  point 
l'humeur  fatyrique,  &  ne  voulant  jamais 
chercher  d'application  ,  je  fcrois  toujours 
irrépréhenfible  en  toute  équité.  Je  vou- 
lois ufcr  pleinement ,  fans  doute  ,  du 
droit  de  penfer  que  j'avois  par  ma  naif- 
fance  ;  mais  toujours  en  refpe^lant  le 
couvernementfous  lequel  j'avois  à  vivre, 
lans  jamais  défobcir  à  fes  lois,  &  très- 
attentif  à  ne  pas  violer  le  droit  des  gens  , 
je  ne  voulois  pas  non  plus  renoncer  par 
crainte  à  fes  avantages. 

J'avoue  même  qu'étranger  &  vivant 


m'inCpiroît  cette  crainte  ;  c^.t  pour  Didarot ,  je  ne  fais 
Comment  toutes  mes  conférences  avec  lui  tendoient 
toujours  à  me  rendre  fatyrique  &  mordant  plus  que 
mon  nature!  ne  me  portoit  à  l'être.  Ce  fut  cela  même 
qui  me  détourna  de    le  confulter  fur  une  entreprife    014 

f'e  voulois  mettre  uniquement  toute  la  force  du  rai- 
bnnemept ,  fans  aucun  veftige  d'humeur  ôc  de  par» 
tialité.  On  peut  juger  du  ton  que  j'avois  pris  dans 
cet   ouvrage  ,  par  cçlui  du  Contrat  Social   qui  ea  eft 
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en  France,  je  trouvois  ma  pofition  très- 
favorable  pour  ofer  dire  la  vérité  ;  fâchant 
bien  que  continuant,  comme  je  voulois 
faire  ,  à  ne  rien  imprimer  dans  l'Etat  fans 
permifiion,  je  n'y  devois  compte  à  per- 
fonne  de  mes  maximes  &  de  leur  publi- 
cation partout  ailleurs.  J'aurois  été  bien 
moins  libre  à  Genève  même,  011 ,  dans 
quelque  lieu  que  mes  livres  fiiffent  impri- 
més, le  magiûrat  avoît  droit  d'éplloguer 
fur  leur  contenu.  Cette  conftdération 
avoitbeaucoup  contribuéàme  faire  céder 
aux  inllances  de  Mde.  D' y)&  renon- 
cer au  projet  d'aller  m'établir  à  Genève. 
Je  fentois,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'Emile, 
qu'à  moins  d'être  homme  d'intrigues, 
quand  on  veut  confacrer  des  livres  au 
vrai  bien  de  la  patrie,  il  ne  faut  point 
les  compofer  dans  Ion  {ein. 

Ce  qui  me  faifoit  trouver  ma  pofition 
plus  heureufe ,  étoit  la  perfuafion  où 
j'étois,  que  le  gouvernement  de  France, 
fans  peut-être  me  voir  de  fort  bon  œil, 
fe  feroit  un  honneur,  finon  de  me  pro- 
téger ,  au  moins  de  me  laiffjr  tranqu  Ue. 
C'étoit ,  ce  me  fembloit ,  un  trait  de 
poliriqatf  três-fiflple  U  cependant  très- 
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adroite  ,  de  fe  faire  un  mérite  de  tolé^  ■ 
rer  ce  qu'on  ne  poiivoit  empêcher  ;  puif- 
que  ù  l'on  m'tiu  chalTé  de  France  ,  ce 
qui  étoit  tout  ce  qu'on  avoit  droit  de 
faire ,  mes  livres  n'auroient  pas  moins 
cité  faits,  §i  peut-ctre  avec  moins  de 
retenue  ;  au  lieu  qu'en  me  laiflant  en 
repos ,  on  gardoit  l'auteur  pour  caution 
de  ies  ouvrages  ,  ôi  de  plus  ,  on  effaçoit 
des  préjugés  bien  enracinés  dans  le  refte 
de  l'Europe  ,  en  fe  donnant  la  réputation 
d'avoir  un  refpeâ:  éclairé  pour  le  droit 
dfis  gens. 

Ceux  qui  jugeront  fur  l'événement  . 
que  ma  confiance  m'a  trompé  ,  pour- 
roient  bien  fe  tromper  eux-mêmes.  Dans 
l'orage  qui  m'a  fubmergé ,  mes  livres 
ont  lervi  de  prétexte  ,  mais  c'étoit  à  ma 
perfonne  qu'on  en  vouloit.  On  fe  fou- 
cioit  très-peu  de  l'autsu",  mais  ou  vou- 
loit perdre  Jean- Jacques,  6c  le  plus  grand 
mal  qu'on  ait  trouvé  dans  mes  écrits  , 
étoit  l'honneur  qu'ils  pouvoient  me  faire. 
N'enjambons  point  fur  l'avenir.  J'ignore 
il  ce  myflère  ,  qui  en  cft  encore  un  pour 
moi,  s'éclaircira  dans  la  fuite  aux  yeux 
de*  lecleurs ,  je    îais   feulement    que   fi 
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rr.es  principes  nianlfeilés  avoient  du  m'at- 
tirer  les  traitemens  que  j'ai  foufFerts, 
j'aurois  tardé  moins  long  -  temps  à  en 
être  la  vidime  ,  puifque  celui  de  tous 
mes  écrits  où  ces  principes  font  mani- 
feflés  avec  le  plus  de  hardiefle  ,  pour 
ne  pas  dire  d'audace  ,  avoit  paru  avoir 
fcn  effet ,  même  avant  ma  retraite  à 
l'Hermitage,  (ans  que  perfonne  eût  fongé, 
je  ne  dis  pas  à  me  chercher  querelle, 
mais  à  empêcher  feulement  la  publica- 
tion  de  l'ouvrage  en  France  ,  où  il  fe 

•  vendoit  aufTi  publiquement  qu'en  Hol- 
lande. Depuis  lors  la  nouvelle  Héloïfe 
parut  encore  avec  la  même  facilité,  j'ofe 
dire ,  avec  le  même  applaudiflement ,  &, 
ce  qui  femble  même  incroyable  ,  la  pro- 
feiïion  de  foi  de  cette  même  Hélcïfe 
mourante  eft  exadement  la  même  que 
celle  duVica're  Savoya»-d.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  hardi  dans  le  Contrat  Social  étoit 
auparavant  dans  le  Difcours  fur  l'inéga- 
Hîé;  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans 
rF,mile  étoit  auparavant  dans  la  Julie. 
Or  ces  chofes  hardies  n'excitèrent  aucune 

•  rumeur  contre  les  deux'  premiers  ouvra* 
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ges  ;  donc  ce  ne  furent  pas  elles  qui  l'ex- 
citèrent contre  les  derniers. 

Une  autre  entreprife  î^- peu -près  du 
même  genre,  mais  dont  !e  projet  éioit 
plus  récent ,  m'occupoit  davantage  en  ce 
moment:  c'étoit  l'extrait  des  ouvrages 
de  l'abbé  de  St.  Pierre,  dont  entraîné 
par  le  fil  de  ma  narration  ,  je  n'ai  pu 
parler  jufqu'ici.  L'idée  m'en  avoit  été 
fuggérée  /depuis  mon  retour  de  Genève  j 
par  l'ab'bé  de  Mably  ,  non  "pas  immé- 
diatement ,  mais  par  Tentremife  de  Mde. 
D...nj  qui  avoit  une  forte  d'intérêt  à  me 
la  faire  adopter.  Elle  ctoit  une  des  trois 
ou  quatre  jolies  femmes  de  Paris  dont 
]«  vieux  abbé  de  St.  Pierre  avoli  été 
l'enfant  gâté,  &  fi  elle  n'avoit  pas  eu 
décidément  la  préférence, elle  l'avoit  par- 
tagée au  moins  avec  Mde.  d'A n.  Elle 

confervoit  pour  la  mémoire  du  bon- 
homme un  refpei^  &  une  atfe^lion  qui 
faifoient  honneur  à  tous  deux  ,  &  fon 
amour-propre  eût  été  flatté  de  voir  ref- 
fufciter  par  fon  fecrétaire  les  ouvrages 
mortî-nés  de  fon  ami.  Ces  mêmes  ouvra* 
ges  ne  laiflbient  pas  de  contenir  d'ex- 
cellentes chofes ,  mais  fi  mal  dites  ^  que 
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la  Icftiire  en  étoit  difficile    à  foiitenir  , 
&  il  eft  éionnant  que  l'abbé  de  St.  Pierre 
qui  regardoit    fes   lefteurs   comme   de 
grands    enfans ,    leur  parlât   cependant 
comme  à  des  hommes ,  par  le  peu  de 
fom  qu'il  prenoit  de  s'en   faire  écouter. 
C'éfoit  pour  cela  qu'on  m'avoit  propofé 
ce  travail  comme  utile  en  lui-même  ,  èc 
comme   très  -  convenable  à  un   homme 
laborieux  en  manœuvre,  mais  parelTeux 
comme  auteur  ,  qui    trouvant  la  peine 
de  penfer  très- fatigante  ,  aimoit  mieux 
en  chofes  de  fon  goût  ^  éclair çir  ^  pcuf- 
fef  lès  idé^s  d*»n  autre  que  à*en  crcerV 
D'ailleurs  en  ne   me  bornant  pas   à   la 
fonûion  de  traducteur  ,  il  ne  m'étoir  pas 
dcuT-du  de  penier  quelquefois  par  moi- 
même,  &  je  poavois  donner  telle  forme 
à  mon  ouvrage ,  que  bien  d'importantes 
vérités  y  pafferoient  fous  le  manteau  de 
Tabbé  de  St.  Pierre ,  encore  plus  heu- 
reufement  que  fous  le  mien.  L'entreprife, 
au  re{l"e,  n'étoit  pas  légère  :  il  ne  s'pgif- 
foit  de  rien  moins  que  de  lire  ,  de  médi- 
ter ,  d'extraire  vingt -trois  volumes,  dif- 
fus, confus,   pleins   de   longueurs,  de 
redites ,  de  petites  vues  courtes  eu  fauf- 
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£es  ,  parmi  lefquellcs  il  en  falloir  pêcher 
quelques-unes  ,  grandes  ,  belles  ,  &c  qui 
donnoient  le  courage  de  fupporter  ce 
pénible  travail.  Je  l'aurois  moi-même 
louvent  abandonnée  ,  û  j'eufl'e  honnête- 
ment pu  m'en  dédire;  mais  en  recevant 
les  manufcrits  de  l'abbé,  qui  me  furent 
donnés  par  fon  neveu  le  comte  de  St. 
Pierre  ,  à  la  follicitation  de  Sî.  Lambert, 
je  m'étois  en  quelque  forte  engagé  d'eii 
faire  ufage,  &  il  falloit  ou  les  rendre  ou 
tacher  d'en  tirer  parti.  C'étoit  dans  cette 
dernière  intention  que  j'avois  apporté 
ces  manufcrits  à  i'Kermitage,  6i  c'étoit 
là  le  premier  ouvrage  auquel  je  comp» 
tois  donner  mes  loifirs. 

J'en  méditois  nn  troifième  dont  je 
aevois  l'idée  à  des  obfervations  faites 
fur  moi  -  même  ,  &  je  me  fentois  d'au- 
tant plus  de  courage  à  TenîreprendVe  , 
que  j'avois  lieu  d'efpérer  de  faire  un  livre 
vraiment  utile  aux  hommes,  &  même 
lin  des  plus  utiles  qu'on  pût  leur  offrir , 
û  l'exécution  répondoit  dignement  au 
plan  que  je  m'étois  tracé.  L'on  a  remar- 
qué que  la  plupart  des  hommes  font 
dans  le  cours  de  leur  vie  fouvent  dif- 
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femblables  à  eux-mêmes  ,  &  femblent  fe 
transformer  en  des  hommes  tout  difFé- 
rens.  Ce  n'étoit  pas  pour  établir  une 
choie  auffi  connue  que  je  voulois  faire 
un  livre  ;  j'avois  un  objet  plus  neuf  & 
mcme  plus  important.  C'étoit  de  cher- 
cher les  caufes  de  ces  variations  ,  &  de 
rn'attacher  à  celles  qui  dépendoient  de 
nous,  pour  montrer  commenr  elles  pou- 
voient  être  dirigées  par  nous  -  mêmes 
pour  nous  rendre  meilleurs  &  plus  sûrs 
de  nous.  Car  il  eft  ,  fans  contredit ,  plus 
pénible  à  l'honnête  homme  de  retirer  à 
des  defirs  déjà  tout  formés  qu'il  doit 
vaincre  ,  que  de  prévenir  ,  changer  ou 
modifier  ces  mêmes  défirs  dans  leut" 
fource  ,  s'il  étoit  en  état  d'y  remonter. 
Un  homme  tenté  réfifte  une  fois ,  parce 
qu'il  eft  fort,  &  fuccombe  une  autre 
fols  ,  parce  qu'il  çû  foible  ;  s'il  eûr  été 
le  même  qu'auparavant,  il  n'auroit  o^s 
fuccombe. 

En  fondant  en  moi-même  &  en  recher- 
chant dans  les  autres  à  quoi  tenoient 
ces  diverfes  manières  d'être  ,  je  trouvai 
qu'elles  dépendoient  en  grande  partie  de 
l'impreflion  antérieure  des  objets  extc-* 
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îieurs  ,  &  que  modifiés  continuellement 
par  nos  iens  &c  par  nos  organes ,  nous 
portions  ,  lansnous  en  appcrccvoir  dans 
nos  idées  ,  dans  nos  fcntimens,  dans  nos 
aftions  mêmes,  l'effet  de  ces  modifica- 
tions. Les  frappantes  &nomhreufesobfer- 
vations  que  j'avois  recueillies  étoient 
aii-deflus  de  toute  difpute,  &  par  leurs 
principes  phyfiques,  elles  me  paroiffoient 
propres  à  fournir  un  régime  extérieur 
qui ,  varié  félon  les  circonlrances  ,  pcu- 
voit  mettre  ou  maintenir  Tame  dans 
l'état  le  plus  favorable  à  la  vertu.  Que 
d'écarts  on  fauveroit  à  la  raifon  ,  que  de 
vices  on  empêcheroit  de  naître ,  fi  l'on 
favoit  forcer  l'économie  animale  à  favo- 
rifer  l'ordre  moral  qu'elle  trouble  (i  fou- 
vent  !  Les  climats ,  les  faifons  ,  les  fons  , 
les  couleurs,  l'obicurité,  la  lumière,  les 
élémens,  les  alimens  ,1e  bruit,  le  filence, 
le  mouvement ,  le  repos ,  tout  agit  fur 
notre  machine  &  fur  notre  ame  par  con- 
féquent;  tout  nous  offre  mille  prifes 
prefqu'affurées  pour  gouverner  dans  leur 
origine  les  femimens  dont  nous  nous 
laiffons  dominer.  Telle  étoit  l'idée  fon- 
damentale dont  j'avois  déjà  jeté  refcjuiffe 
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fur  le  papier ,  &  dont  j'efpérois  un  effet 
d'autant  plus  sûr  pour  les  gens  bien  nés 
qui ,  aimant  fincèrement  la  venu ,  le 
cJt'fient  de  leur  foibleffe,  qu'il  me  p.iroir- 
foit  aiîé  d'en  faire  un  livre  agréable  à 
lire  ,  comme  il  l'étoit  à  compoler.  J'ai 
cependant  bien  peu  travaillé  à  cet  ou^ 
vragc,  dont  le  titre  ctoit  la  Morale  fen- 
fîtlve  ,  ou  U  ttiatérialifmc  du  fage.  Des  dif- 
tradions,  dont  on  apprendra  bientôt  là 
caufe  ,  m'empêchèrent  df  m'en  occuper, 
6c  l'on  faura  aufii  quel  fat  le  fort  de  mon 
efquiffe ,  qui  tient  au  mien  de  plus  près 
qu'il  ne  fembleroit. 

Outre  tout  cela  ,  je  médiîois  depuis 
quelque  temps  un   fyftême   d'éducation 

dont  Mie.   de  C x  ,  que  celle  de 

fon  mari  faifoit  trembbr  pour  fon  nls  , 
m'avoit  prié  de  m'occuper.  L'autorité  de 
l'amitié  faifoit  que  cet  objet,  quoique 
moins  de  mon  goût  en  lui  -  même  ,  me 
tencit  au  cœur  plus  que  tous  les  autres, 
AufTi  de  tous  les  fujecs  dont  je  viens  de 
parler,  celui-là  elî-il  le  feul  que  j'ai 
conduit  à  fa  fin.  Celle  que  je  m'étois 
propolée  en  y  travail'ant ,  méritoir,  ce 
îemble,  à  l'auteur  «ne  autre  dcÛlnée, 
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Mais  n'anticipons  pas  ici  fur  ce  trifte 
liijet.  Je  ne  ferai  que  trop  forcé  d'en 
parler  dans  la  fuite  de  cet  écrit. 

Tous  ces  divers  projets  m'ofTroient 
des  fujets  de  méditations  pour  n\es  pro- 
menades :  car,  comme  je  crois  l'avoir 
dit ,  je  ne  puis  méditer  qu'en  marchant; 
lîtôt  que  je  m'arrête  ,  je  ne  penfe  plus  , 
&  ma  tête  ne  va  qu'avec  mes  pieds. 
J'avois  cependant  eu  la  précaution  de 
me  pourvoir  aufli  d'un  travail  de  cabi- 
net pour  les  jours  de  pluie.  C'étoit  mon 
Diftionnaire  de  mufique,  dont  les  maté- 
riaux épars,  mutilés,  informes,  rendoient 
l'ouvrage  néceffaire  à  reprendre  prefque 
à  neuf.  J'apporiois  quelques  livres  dont 
î'avois  befoin  pour  cela  ;  j'avois  paffé 
deux  mois  à  faire  l'extrait  de  beaucoup 
d'autres  qu'on  me  prêtoit  à  la  bibliothè- 
que du  roi ,  &  dont  on  me  permit  même 
d'emporter  quelques  -  uns  à  l'Hermitage. 
Voilà  mes  provilions  pour  compiler  au 
logis  ,  quand  le  temps  ne  me  permet- 
toit  pas  de  fortir,  &  que  je  m'ennuyois 
^  ma  copie.  Cet  arrangement  me  con> 
venoit  û  bien ,  que  j'en  tirai  parti  tant 
à  l'Hermitage  qu  à  Montmorenci  ,   & 
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Blême  enfuite  à  Motiers ,  011  j'achevai 
ce  travail  tout  en  en  faifant  d'autres , 
&  trouvant  toujours  qu'un  changement 
ë'ouvrage  efl  un  véritable  délaffemenf. 
Je  fui  vis  affez  exaftement ,  pendant 
quelque  temps  i  la  diftribution  que  je 
m'étois  prefcrite ,  &  je  m'en  trouvois 
très-bien  ;   mais   quand  la  belle  faiibn 

ramena  plus  fréquemment  Mde.  D' y 

à  E....y  ou  à  la  C e,  je  trouvai  que 

des  foins  qui,  d'abord,  ne  me  coùtoient 
pas ,  mais  que  je  n'avois  pas  mis  en 
ligne  de  compte  ,  dérangeoient  beau- 
coup mes  autres  projets.    J'ai  déjà  dit 

que   Mde.  D' y  avoit  des  qualités 

très  aimables  :  elle  aimoit  bien  fes  amis, 
elle  les  fervoit  avec  beaucoup  de  zèle  , 
&  n'épargnant  pour  eux  ni  fon  temps  , 
ni  fes  foins ,  elle  méritoit  affurément 
bien  qu'en  retour  ils  euffent  des  atten- 
tions pour  elle.  Jufqu'alors  j'avois  rem- 
pli ce  devoir  fans  fonger  que  c'en  étoit 
un;  mais  enfin  je  compris  que  je  m'é- 
tois chargé  d'une  chaîne  dont  l'amitié 
feule  m'empêchoit  de  fentir  le  poids  : 
j'avois  aggravé  ce  poids  par  ma  répu- 
gnance pour   les  fociétés  nombreufes^ 
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Mde.  D' y  s'en  prévalut  pour  me  faire 

une  propofuion  qui  paroiffoit  m'arraa- 
ger,  &  qui  l'arrangeolt  davantage.  C'é- 
toit  de  me  faire  avertir  toutes  les  fois 
qu'elle  feroit  feule  ou  à-peu- près.  J'y 
confentis,  fans  voir  à  quoi  je  m'engn- 
geois.  Il  s'enfuivit  de-là  que  je  ne  lui 
faifois  plus  de  vifite  à  mon  heure  ,  mais 
à  la  fienne,  5i  que  je  n'ctois  jamais  tur 
de  pouvoir  dilpofer  de  mci-mê;ne  un 
leul  jour.  Cette  gêne  altéra  beaucoup 
le  plaifir  que  j'avois  pris  jufqu'a^ors  à 
l'aller  voir.  Je  trouvai  que  cette  liberté 
qu'elle  m'avoit  tant  promife  ,  ne  m'étoit 
donnée  qu'à  condition  de  ne  m'en  pré- 
valoir jamais  ,  &  peur  une  fois  ou  deux 
que  j'en  voulus  effayer,  il  y  eut  tant  de 
meflages ,  tant  de  billets,  tant  d'alarmes 
fur  ma  fanté  ,  que  je  vis  bien  qu'il  n'y 
avoit  que  l'excufe  d'être  à  plat  de  lit  qui 
pût  me  difpenfer  de  courir  a  ion  pre- 
mier mot.  Il  fa'loit  me  foumettre  à  ce 
joug;  je  le  fis ,  &L  même  alTcz  voloniers 
poux  un  aulfi  «rand  ennen)i  de  la  dépen- 
dance, l'attr^chement  fmcère  que  j'avois 
pour  elle,  m'empêchant  en  grande  par- 
tie de  icnùr  ie  bien  qui  s'y  joignoit.  Ell« 
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rempliffoit  ainfi  tant  bien  que  mal  les 
vides  quel'abfence  de  fa  cour  ordinaire 
lailToit  dans  Tes  amufemens.  C'étoit  pour 
elle  un  fupplément  bien  mince  ,  mais 
qui  valoit  encore  mieux  qu'une  folitude 
abfolue  qu'elle  nepouvoitfupporter.  Elle 
avoit  cependant  de  quoi  la  remplir  bien 
plus  aifément,  depuis  qu'elle  avoit  voulu 
tâter  de  la  littérature  ,  &  qu'elle  s'éroit 
fourré  dans  la  tête  de  faire  bon  gré  mal- 
gré ,  des  romans  ,  des  lettres  ,  des  comé- 
dies, des  contes,  &  d'autres  fadaifes 
comme  cela.  Mais  ce  quilamufoit  n'étoit 
pas  tant  de  les  écrire  que  de  les  lire, 
&  s'il  lui  arrivoit  de  barbouiller  de  f.iite 
deux  ou  trois  pages ,  il  falloit  qu'elle 
fût  sûre  au  moins  de  deux  ou  trois  audi- 
teurs bénévoles, au  bout  de  cet  immenfe 
travail.  Je  n'avois  guères  Thonueur  d'être 
au  nombre  des  élus  qu'à  la  faveur  de 
quelque  autre.  Seul,  j'étois  prefque  tou- 
jours compté  pour  rien  en  toute  chofe, 
&  cela  non-leulement  dans  la  fbciété  de 

Mde.  D' y,  mais  dans  celle  de  M, 

d'H k,  &  par-tout  où  M.  G don- 

noit  le  ton.  Cette  nuîliié  m'accor.imo» 
doit  fort  partout  ailleurs  que  dans  le 
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tête-à-tête,  oîi  je  ne  favois  quelle  conte- 
nance tenir ,  n'ofant  parler  de  littéra- 
ture ,  dont  il  ne  m'appartenoit  pas  de 
juger ,  ni  de  galanterie ,  étant  trop  timide 
&  craignant  plus  que  la  mort  le  ridicule 
d'un  vieux  galant;  outre  que  cette  idée 

ne  me  vint  jamais  près  de  Mde.  D' y  ^ 

&  ne  m'y  leroit  peut-être  pas  venue 
une  feule  fois  en  ma  vie ,  quand  je 
l'aurois  paffée  entière  auprès  d'elle  :  non 
que  j'euffe  pour  fa  perfonne  aucune  répu- 
gnance ,  au  contraire  ,  je  Taimois  peut- 
être  trop  comme  ami ,  pour  pouvoir  l'ai- 
mer comme  amant.  Je  fentois  du  plailîr 
à  la  voir,  à  caufer  avec  elle.  Sa  conver- 
fation  ,  quoiqu'affez  agréable  en  cercle  , 
ctoit  aride  en  particulier;  la  mienne  qwi 
n'étoit  pas  plus  fleurie,  n'étoit  pas  pour 
elle  d'un  grand  fecours.  Honteux  d'un 
trop  long  filence ,  je  m'évertuois  pour 
relever  l'entretien,  &  quoiqu'il  me  fati- 
guât fouventjil  ne  m'ennuyoit  jamais. 
J'étois  fort  aife  de  lui  rendre  de  petits 
foins  ,  de  lui  donner  de  petits  baifers 
bien  fraternels,  qui  ne  me  paroiflbient 
pas  plus  fenfuels  pour  elle;  c'étoit-là 
iÇut.  Elleétoit  fort  maigre,  fort  blanche, 
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de  la  gorge  comme  fur  ma  main.  Ce 
défaut  feul  eût  fufH  pour  me  glacer  : 
jamais  mon  cœur  ni  mes  foins  n'ont  fu 
voir  une  femme  dans  quelqu'un  qui  n'eut 
pas  des  t€tons,  &  d'autres  caufes  inuti- 
les à  dire  m'ont  toujours  fait  oublier  fon 
fexe  auprès  d'elle. 

Ayant  ainli  pris  mon  parti  fur  un 
aiTiijettiffement  néceffaire,  je  m'y  livrai 
fans  réfiftance  ,  &  le  trouvai,  du  moins 
la  première  année,  moins  onéreux  que 
je  ne  m'y  ferois  attendu.  Mde.  D'....,y 
qui  d'ordinaire  pafToit  l'été  prefqu'entier 
à  la  campagne ,  n'y  paffa  qu'une  partie 
de  celui-ci  ;  foit  que  fes  affaires  la  retinf- 
fent  davantage  à  Paris,  foit  que  l'abf- 
ceîice  de  G....  lui  rendît  moins  agréa- 
ble le  féjour  de  la  C ,e.    Je  profitai 

des  intervalles  qu'elle  n'y  prifibit  pas  , 
oïl  durant  lefquels  elle  y  avoit  beau- 
coup de  monde,  pour  jouir  de  ma  foli- 
tude  avec  ma  bonne  Thérèfe  &  fa  mère, 
de  manière  à  m'en  bien  faire  fentir  le 
prix.  Quoique  depuis  quelques  années 
j'allaiîe  affez  fréquemment  à  la  campa- 
gne, c'étoit  prefque  fans  la  goûter,  Sc 
ces  voyages,  toujours  faits  avec  des  gens 
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à  prétentions,  toujours  gâtés  par  la  gêne  j 
ne  faifoient  qu'aiguifer   en  nioi  le  goût 
des    piaifirs  rnftiques    dont   je    n^entre- 
voyois   de  plus  près  l'image  que  pour 
mieux    fentir  leur  privation.    J'etois   fi 
ennuyé  de  ialons,  de  jets- d'eau,  de  bof- 
quets ,  de  parterres  &  des  plus  ennuyeux 
montreurs  de  tout  cela  :  j'étois  fi  excédé 
de  brochures,  de  clavecin,  de  trios ,  de 
nœuds  ,   de   ibîs  bons  mots ,  de  fades 
minauderies  ,  de  petits  conteurs  &  de 
grands  foupés ,    que  quand  je  lorgnois 
du  coin  de  l'œil  un  fimple  pauvre  bui(- 
{on  d'épines,  une  haie,  une  gfange,  ua 
pré  ;  quand  je  humois  ,  en  traverlant  un 
hameau  ,   la  vapeur  d'une  bonne  ome- 
Jerte  au  cerfeuil,  qnar.d  i'tniciiûois  dé 
loin  le  rudique    refrein  de   la   chanfon 
des  bifquières ,  je  donnois  au  diable  6z 
le  rouge  &  les  falbalas  &  l'ambre ,  6c 
regrettant  le  dîné  de  la  ménagère  &:  le 
vin  du  crû,  j'aurois  de  bon  cœur  paumé 
la  gueule  à  Monneur  le  chef  &  à  Mon- 
fiLur  le  maître  ,   qui  me  faiioient  dîner 
à  l'heure  où  je  foupe,  fouper  à  l'heure 
où  je  dors  ,    mais  fur-tout  à   Meflieurs 
les  laquais  qui  dévoroient  des  yeux  mes 
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morceaux,  &  fous  peine  de  mourir  de 
foif ,  me  vendoient  le  vin  drogué  de 
leur  maître  dix  fois  plus  cher  que  je  n'en 
aurois  payé  de  meilleur  au  cabaret. 

Me  voilà  donc  enfin  chez  moi,  dans 
un  afyle  agréable  &C  folitaire,  mnître  d'y 
couler  mes  jours  dans  cette  vie  indépen- 
dante ,  égale  &  paifible ,  pour  laquelle 
je  me  fentois  né.  Avant  de  dire  l'effet 
que  cet  état ,  û  nouveau  peur  moi ,  fit 
fur  mon  cœur ,  il  convient  d'en  récapi- 
tuler les  alTeftions  fecrètes ,  afin  qu'on 
fuive  mieux  dans  fes  caufes  le  progrès 
de  ces  nouvelles  modifications. 

J'ai  toujours  regardé  le  jour  qui  m'unit 
à  ma  Thérèfe  comme  celui  qui  fixa  mon 
être  moral.  J'avois  befoin  d'un  attache- 
ment, puifqu'enfin  celui  qui  de  volt  me 
fufiire  avo  t  été  fi  cruellement  rompu. 
La  foif  du  bonheur  ne  s'éteint  point 
dans  le  cœur  de  l'homme.  Maman  vieil- 
liffoit  &  s'avilifToit  !  Il  m'étoit  prouvé 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  heureufe 
ici-bas.  Reftoit  à  chercher  un  bonheur 
qui  me  fût  propre  ,  ayant  perdu  tout 
efpoir  de  jamais  partager  le  fien.  Je  flot- 
tai quelque  temps  d'idée  en  idée  &c  de 


3oS      Les  C  o  NFESsiON  s. 

projet  en  projet.  Mon  voyage  de  Venife 
m'eût  jeté  dans  les  affaires  publiques,  û 
rhomm-^  avec  qui  j'allai  me  fourrer,  avoit 
eu  le  fens  commun.  Je  fuis  facile  à 
(décourager  ,  fur-tout  dans  les  entreprifes 
pénibles  &  de  longue  haleine.  Le  mau- 
vais fuccès  de  celle-ci  me  dcgoûra  de 
toute  autre  ,  &C  regardant ,  félon  mon 
ancienne  maxime  ,  les  objets  lointains 
comme  des  leurres  de  dupe ,  je  me  déter- 
minai à  vivre  déformais  au  jour  la  jour- 
née ,  ne  voyant  plus  nen  dans  la  vie 
qui  me  tentât  de  m'évertuer. 

Ce  fut  précifément  alors  que  fe  fit 
notre  connoiffance.  Le  doux  caraftère 
de  cette  bonne  fille  me  parut  û  bien 
convenir  au  mien,  que  je  m'unis  à  elle 
d'un  attachement  à  l'épreuve  du  temps 
&  des  torts,  &  que  tout  ce  qui  l'iiuroit 
dû  rompre  n'a  jamais  fait  qu'augmenter. 
On  connoîtra  la  force  de  cet  attache- 
ment dans  la  fuile,  quand  je  découvri- 
rai les  plaies  ,  les  déchirures  d:nr  tlîe  a 
navré  mon  cœur  dans  le  fort  de  me? 
misères,  fans  que  jiifqu'au  moment  où 
j'écris  ceci ,  il  m'en  foit  échappé  jrm  lis 
,un  kul  mot  de  p'alnte  à  per Tonne. 
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Quand  on  faura  qu'après  avoir  tout 
fait ,    tout  bravé   pour   ne  m'en  point 
féparer ,  qu'après  vingt-cinq  ans  paffés 
avec  elle  ,  en  dépit  du  fort  &  des  hom- 
mes ,  j'ai  fiai  fur  mes  vieux  jours  par 
l'époufer ,  fans  attente  &C  fans  follicitation 
de  fa  part,  fans  engagement  ni  promefle 
de  la  mienne  ,   on  croira  qu'un  amour 
forcené ,  m'ayant  dès  le  premier  jour 
tourné  la  tête ,  n'a  fait  que  m'amener  par 
degié  à  la  dernière  extravagance;  &  on 
le  croira  bien  plus  encore ,  quand  on 
faura  les  raifons  particulières  6l  fortes 
qui  dévoient  m'empêcher   d'en   jamais 
venir  là.   Que  penfera  donc  le  lecteur, 
quand  je  lui  dirai  dans  toute  la  vérité 
qu'il  doit  maintenant  me  connoître  ,  que 
du  premier  moment  que  je  la  vis,  juf- 
qu'à  ce  jour,  je  n'ai  jamais  fenti  la  moin- 
dre étincelle  d'amour  pour  elle,  que  je 
n'ai  pas  plus  defiré  de  la  pofféder  que 
Mde.  de  Warens,  &  que  les  befoins  des 
fens,  que  j'ai  fatisfaits  auprès  d'elle,  ont 
uniquement  été  pour  moi  ceux  du  fexe, 
fans  avoir  rien  de  propre  à  l'individu  ? 
Il   croira  qu'autrement   conft  tué  qu'un 
autre  homme,  je  fus  incapable  de  (ea* 
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tir  l'amour,  puifqu'il  n'entroit  point  dans 
les  feniimens  qui  m'attachoient  aux 
femmes  qui  m'ont  été  les  plus  chères. 
Patience  ,  ô  mon  ledeur  !  le  moment 
funefte  approche  où  vous  ne  ferez  que 
trop  bien  détabufé. 

Je  me  répète ,  on  le  fait  ;  il  le  faut. 
Le  premier  de  mes  befoins ,  ^e  plus 
grand,  le  plus  fort,  le  plus  inextingui- 
ble ,  étoit  tout  entier  dans  mon  cœur  .• 
c'étoit  le  beloin  d'une  fociété  intime  & 
aufii  intime  qu'elle  pou  voit  l'être:  c'étoit 
furtout  pour  cela  qu'il  me  falloit  une 
femme  plutôt  qu'un  homme ,  une  amie 
plutôt  qu'un  ami.  Ce  befoin  fmgulier 
étoit  tel ,  que  la  plus  étroite  union  des 
corps  ne  pouvoit  encore  y  fuffire  :  il 
m'auroit  fallu  deux  âmes  dans  le  même 
corps  ;  fans  cela  je  fentois  toujours  du 
vide.  Je  me  crus  au  moment  de  n'en 
plus  feiitir.  Cette  jeune  perfonne,  aima- 
ble par  mille  excellentes  qualités  ,  Se 
même  alors  par  la  figure ,  fans  ombre 
d'art  ni  de  coquetterie ,  eût  borné  dans 
elle  feule  mon  exiilence  ,  fi  j'avois  pu 
borner  la  fienne  en  moi ,  comme  je  l'a- 
vois  cTpéré.  Je  n'avois  rien  à  craindre 
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de  la  part  des  hommes  ;  je  fuis  sûr  d'être 
le  l'eul  qu'elle  ait  véritablement  aimé  , 
&    (es  tranquilles  fens    ne  lui  en  ont 
guères  demandé  d'autres ,  même  quand 
j'ai  cefTé  d'en  être  un  pour  elle  à  cet 
égard.  Je  n'avois  point  de  famille  ;    elle 
en  avoit  une  ;  &  cette  famille  dont  tous 
les  naturels  différoient  trop  du  lien  ,  ne 
fe  trouva  pas  telle  que  j'en  puffe  faire 
la  mienne.  Là  fut  la  première  caufe  de 
mon    malheur.    Que   n'aurois-je   point 
donné  pour  me  faire  l'enfant  de  fa  mère  ! 
Je  fis  tout  pour  y  parvenir,  &  n'en  pus 
venir  à  bout.   J'eus  beau  vouloir  unir 
tous  nos  intérêts ,   cela  me  fut  impoflî- 
ble.  Elle  s'en  fit  toujours  un  différent  du 
mien  ,  contraire  au   mien  ,  5c  même  à 
celui  de  fa  fille  ,   qui ,  déjà  ,  n'en  étoit 
plus  féparé.  Elle  &  fes  autres  enfans  6c 
petits-enfans  devinrent  autant  de  fang- 
lues,  dont  le  moindre  mal  qu'ils  fiffent 
à  Thérèfe  étoit  de  la  voler.  La  pauvre 
fille,  accoutumée  à  fléchir,  même  fous 
(es  nièces,  fe  laifibit  dévaliler  &  gou- 
verner fans  mot  dire  ;  6c  je  voyois  avec 
douleur  ,  qu'épuifanl  ma  bourfe  (k  mes 
leçons,  je  ne  taiiois  rien  pour  elle  dont 
elle  pût  profiter.  J'effayai  de  la  détacher 


3  r  z       Les   C  o  n  f  p.  s  s  i  o  n  s. 

de  fa  nière  ;  elle  y  réfifta  toujours.   Je 

refpeâai  fa    réfifiance  &   l'en   eftimcis 

davantage  ;  mais  fon  refus  n'en  tourna 

pas  moins  à  fon  préjudice  &  au  mien. 

Livrée  à  fa  mère  6i  aux  fiens ,  elle  fut 

à  eux  plus  qu'à  moi,  plus  qu'à  elle-même. 

Leur  avidité  lui  fut  moins  ruineufe  que 

leurs  confeils  ne"  lui  furent  pernicieux  ; 

enfin  fi,  giâce  à  Ion  amour  pour  moi, 

fi,  grâce  à  fon  bo«  naturel,  elle  ne  fut 

pas  tout  à-fait  fubjuguée  ;  c'en  fut  afTcz, 

du  moins ,    pour  empêcher   en   grande 

partie  l'efFet   des  bonnes   maximes  que 

je  m'efïbrçois  de  lui  infpirer  ;    c'en  fut 

aflez  pour  que ,  de  quelque  façon  que 

je  m'y  fois  pu  prendre  ,  nous  ayons  tou* 

jours  continué  d'être  deux. 

Voi'à  comment  dans  un  attachement 
fmcère  &  réciproque ,  où  l'avois  mis 
toute  la  tendreffe  de  mon  cœur ,  le  vide 
de  ce  cœur  ne  fut  pourtant  jamais  bien 
rempli.  Les  enfans,  par  lefquels  il  l'eût 
été,  vinrent;  ce  fut  encore  pis.  Je  fré- 
itiis  de  les  livrer  à  cette  famille  mal  éle- 
vée pour  en  être  élevés  encore  plus 
mal.  Les  rifques  de  l'éducation  desEnfans- 
ti  ouvés  étoieni  beaucoup  moindres.  Cette 
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raifon  du  parti  que  je  pris,  plus  forte 
que  toutes  celles  que  j'énonçai  dans  ma 

lettre  à  Mde.de  F 1,  fut  pourtant  la 

feule  que  je  n'ofai  lui  dire.  J'aimai  mJeu-ç 
être  moins  difculpé  d'un  b'anie  aulïl 
grave  ,  &C  ménager  la  farnill?  d'une  pcr- 
fonne  que  j'aimois.  Mais  on  peut  juger 
par  les  moeurs  de  fôn  malheureux  frère  , 
fi  jamais,  quoiqu'on  en  pût  dire,  je 
devois  ex'pofer  mes  enfans  à  recevoir 
une  éducation  femblable  à  la  (ienne. 

Ne  pouvant  goûter  dans  fa  plénitude 
cette  intiine  fociété  dont  je  fentois  le 
befoin ,  j'y  cherchois  des  Tupplémens 
qui  n'en  rempliffoient  pas  le  vide  ,  mais 
qui  me  le  laiflbient  moi>s  f^'uiir.  Faute 
d'un  ami  qui  fut  à  moi  tout  entier,  il 
me  falloit  des  amis  dont  l'impulfion  fur- 
moniAt  mon  inertie  ;  c'efl  ainfi  que  je 
cultivai,  que  je  refferrai  mes  liaifons 
avec  Diderot ,  av3C  l'abbé  de  Condillac, 
que  j'en  fis  avec  G  . . .  .  une  nouvelle , 
plus  étroite  encore,  &  qu'enfin  je  me 
trouvai  par  ce  malheureux  difcours  , 
dont  )'ai  raconte  Thiftoire  ,  rejeté  fans 
y  fonger  dans  la  littérature  dont  je  me 
croyois  forti  pour  toujours. 

Second  Suppl,    Tome  I.  O 
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Mon  début  me  mena  par  une  route 
nouvelle  dans  un  autre  monde  intellec- 
tuel ,  dont  je  ne  pns  fans  enthoufiafme 
envifag'er  la  llmple  &:  fière  économie. 
Bientôt  à  force  de  m'en  occuper.  Je  ne 
vis  plus  qu'erreu»"  &  folie  dans  la  doc- 
trine denosfages,  qii'opprclTion  &  misère 
dans  notre  ordre  focîal.  Dans  l'illufion 
de  nion  fot  orgueil ,  je  me  crus  fait 
pour  d.ffiper  tous  ces  prefiiges  ;  &l  jugeant 
x\uc  poar  me  faire  écouter  ,  il  falloit 
mettre  ma  conduite  d'accord  <'>vec  mes 
principes  ,  je  pris  l'allure  fmgulière  qu'on 
ne  m'a  pas  permis  de  fuivre  ,  dont  mes 
prétendus  amis  ne  m'ont  pu  pardonner 
l'exemple  ,  qui  ,  d'abord  ,  me  rendit  ridi- 
cule ,  &  qui  m'eût  enfin  rendu  refpec- 
lable,  s'il  m'eût  été  polîible  d'y  perfé- 
vérer. 

Jufques-là  j'avois  été  bon  :  dès-lors  je 
devins  vertueux  ,  ou  du  moins  enivré 
de  la  vertu.  Cette  ivrefle  avoit  com- 
mencé dans  ma  tête  ,  mais  elle  avoit 
paiTé  dans  mon  cœur.  Le  plus  noble 
orgueil  y  germa  fur  les  débris  de  la 
vanné  déracinée.  Je  ne  jouai  rien  ;  je 
devins  en  tflet  tel  que  je  parus ,  &  pen- 
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dant  quatre  ans  au  moins  que  dura  cette 
efFervefcence  dans  toute  ia  force  ,  rien 
de  grand  &  de  beau  ne  peut  entrer  dans 
un  cœur  d'ho^nme,  dont  je  ne  fuiîe 
capable  entre  le  ciel  &  moi.  Voilà  d'où 
naquit  ma  fubite  éloquence  ,  voilà  d*oii 
fe  répandit  dans  mes  premiers  livres  ce 
feu  vraiment  célel^e  qui  m'embrâfoit  , 
&  dont  pendant  quarante  ans  il  ne  s'é- 
toit  pas  échappé  la  moindre  étincelle, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  allumé. 

J'étois  vraiment  transformé;  mes  amis,, 
mes  connoiilances  ne  me  reconnoiffoieat 
plus.  Je  n'étois  plus  cet  homme  timide 
6c  plutôt  honteux  que  modefte ,  qui 
n'ofoit  ni  fe  préfenter  ni  parler  ;  qu'un 
mot  badin  déconcertolt ,  qu'un  regard 
de  femme faifoit  rougir.  Audacieux,  fier, 
intrépide  ,  je  portois  par-tout  une  afTu- 
rance  d'autant  plus  ferme  qu'elle  étoit 
fimpie  6c  réfidoit  dans  mon  ame  plus 
,que  dans  mon  maintien.  Le  mépris  que 
mes  profondes  méditations  m'avoient  inf- 
piré  pour  les  mœurs,  les  maximes  &  les 
préjugés  de  mon  fiècle ,  me  rendoit 
infenfible  aux  railleries  de  ceux  ani  l.s 
avoient ,  ôc  j'écrafois  leurs  petits  bons» 
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mots  avec  mes  fenrenccs ,  comme  j'ccra- 
ierois  un  iniefte  entre  mes  doigts.  Quel 
changement  !  tout  Paris  répétoit  les  acres 
&  mordans(arcafinesde  ce  même  homme, 
qui ,  deux  nns  auparavant  &  ùixans  après, 
n'a  jamais  fii  trouver  la  chofe  qu'il  avoit 
à  dire,  ni  !e  mot  qu'il  devoit  employer. 
Qu'on  (îherche  l'état  du  monde  le  pliis 
contraire  à  mon  naturel ,  on  trouvera 
celui-lài  Qu'on  (e  rappelle  un  de  ces 
courts  momens  de  ma  vie  011  je  deve 
nois  un  aurre  ,  &  ceffois  d'être  moi  ;  on 
le  trouve  encore  dans  le  temps  dont  je 
parle  ;  mais  au  lieu  de  durer  fix  jours  , 
(ix  (emaines ,  il  dura  près  de  iix  ans  , 
&  dureroit  peut-être  encore,  fans  les 
circonflances  particulières  qui  le  firent 
cellcr  ,  &  me  rendirent  à  la  nature,  au- 
deffus  de  laquelle  j'avois  voulu  m  élever. 
Ce  changement  commença  fitôt  que 
j'eus  quitté  Paris ,  &  que  le  Ipedacle  des 
vices  de  cette  grande  ville  cefi'a  de  nour- 
rir l'indignation  qu'il  m'avoit  infpirce. 
Quand  je  ne  vis  plus  les  hommes ,  je 
ceiïai  de  les  mépriier;  quand  je  ne  vis 
plus  les  méchans  ,  je  ceflai  de  les  haïr. 
Mon  coeur  peu  fait  pour  h  haine ,  ne 
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fît  plus  que  déplorer  leiîr  misère  &  n'en 
diflingiioit  pas  leur  méchanceté.  Cet  état 
plus  doux  ,  mais  bien  moins  fr.blime  , 
amortit  bientôt  l'ardent  enthoufiifi-ne  qui 
m'avoit  tranfjorté  û  long-temps;  ck  fans 
qu'on  s'en  apperçCit ,  ians  prefque  m'en 
apper  ce  voir  moi-même,  je  redevins  crain- 
tif, complailant,  timide,  en  un  mot,  le 
même  Jean-Jacques  que  j'avois  été  aupa- 
ravant. . 

Si  la  révolution  n'eût  fait  que  me  ren- 
dre à  moi-mêiTie  &  s'arrêter-là  ,  tout  éîoit 
bien;  mais  maVneureulement  eile  alla 
plus  loin  &  m'emporta  rapidement  à  l'au- 
tre extrême.  Dès  lors  mon  anie  en  branle, 
n'a  plus  fait  que  paiTer  par  la  ligne  de 
repos,  &  fes  ofcillations  toujours  renou- 
velées j  ne  lui  ont  jamais  permis  dy  refier. 
Entrons  dans  le  détail  de  cette  leconde 
révolution  ,  époque  terrible  &  fatale  d'un 
fort  qui  n'a  pomt  d'exemple  chez  les 
mortels. 

N'étant  que  trois  dans  notre  retraire, 
le  loifir  &  la  folitude  dévoient  naturel- 
lement refferrer  notre  intim;t:.  C'ed  auili 
ce  qu'ils  firent  eitre  Thérèfe  t<.  moi. 
Nous  paifions  tête-à-tête  fous  les  oinbrâ- 

O  3 


mtmmmBnummtmj 


318     Les   Confessions. 

ges  des  heures  charmantes  dont  je  n'avois 
jamais  li  bien  (enti  :1a  douceur.  Elle  me 
parut  h  goCuer  eUe-mcme  encore  plus 
qu'elle  n'avoir  fait  jufqu'alors.  Elle  m'ou- 
vrit fon  cœur  fans  réferve  ,  &C  m'apprit 
de  fa  mère  &  de  fa  famille  des  chofes 
qu'elle  avoit  eu  la  force  de  me  taire  pen- 
dant longtemps.  L'une  6i  l'autre  avoient 
reçu  de  Mde.  D.,.n  des  multitudes  de 
préfens  faits  à  mon  intention,  mais  que 
la  vieille  madrée,  pour  ne  pas  me  lâcher, 
s'était  approprié  pour  elle  &  pour  fes 
autres  enfaas  ,  fans  «n  rien  laiffer  à  Thé- 
rèfe ,  èc  avec  trè:-fcvcresdéfenfcs  de  m'en 
parler;  ordre  que  la  pauvre  fille  avoit 
ïuivi  avec  une  obciiTance  incroyable. 

Mais  une  chofe  qui  me  furprit  beau- 
coup davantage  ,  fut  d'apprendre  qu'ou- 
tre les  entretiens  particuliers  que  Dide- 
rot &c  G  .  . .  .  avoient  eu  fouvent  avec 
Tune  &  l'autre  pour  les  détacher  de  moi, 
&  qui  n'avoient  pas  réufii ,  par  la  réfil- 
tance  de  Thérèfe  ,  tous  deux  avoient  eu 
depuis  lors  de  fréquens  &  fecrets  collo- 
ques avec  fa  mère,  fans  qu'elle  eut  pu 
rien  favoir  de  ce  qui  fe  braffoit  cnti'tux. 
Elle  favoit  feulement  que  les  petits  pré- 
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fens  s'en  étoient  mêlés ,  &  qu'il  y  avoit 
de  petites  allées  &L  venues  dont  on  tâchoit 
de  lui  faire  myflère,  &  dont  elle  igno- 
foit  ablolument  le  motif.  Quand  nous 
partîmes  de  Paris  ,  il  y  avoit  déjà  long- 
temps que  M  de.  le  Vaffeur  étoit  dans 
Tulage  d'aller  voir  M.  G....  deux  ou 
trois  fois  par  mois  ;  ^  d'y  paffer  quel- 
ques heures  à  des  conversations  fi  le- 
crêtes  que  le  laquais  de  G..,,  étoit  toujours 
renvoyé. 

Je  jugeai  que  et  motif  n'éîoit  autre 
que  le  même  projet  dans  lequel  on  avoit 
tâclté  de  faire  entrer  la  fille ,  en  promet- 
tant de  leur  procurer  par  Mde.  D'...»y 
im  regrat  de  fel ,  un  bureau  à  tabac ,  Sc 
les  tentant  en  un  mot  par  l'appât  du 
gain.  On  leur  avoit  reprefenté  qu'étant 
hors  d'éraî  de  rien  faire  pour  elles  ,  je 
ne  pouvoispas  mcme  à  cauie  d'elle  par- 
venir à  rien  fa're  pour  moi.  Comme  je 
ne  voyois  à  tout  cela  que  de  la  bonne 
intention  ,  je  ne  leur  en  favois  pas  abio- 
lunent  mauvais  gré.  Il  n'y  avoit  que  le 
myiUre  qui  nie  révoltât ,  fur-tout  de  Li 
part  de  la  vieille  ,  cid  ,  de  p.us,  deve- 
noit   de  jour  en   jour   plus  flagorncufe 
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&  plus  pateline  av€C  moi  ;  ce  qui  ne 
i'empêchoit  pas  de  reprocher  fans  et  fie 
en  lecret  à  îa  fille  qu'elle  m'aimoit  trop, 
qu'elle  me  dlfcit  tout  ,  qu'elle  n'éioit 
qu'une  bête  ,  &  qu'elle  en  feroit  la  dupe. 
Cette  femn:e  poflédoit  au  fupreme 
dfgré  l'arî  de  tirer  d'un  i"ac  dix  moutu- 
res, de  cacher  à  l'un  ce  qu'elle  recevoit 
de  l'autre  ,  ôi  h  moi  ce  qu'elle  recevcit 
de  tous.  J'aurois  pa  lui  pardonner  fon 
avidité,  mais  je  ne  pouvois  lui  parJon- 
^er  fa  diflimulation.  Que  pouvoit-elle 
avoir  à  me  cacher,  à  moi  qu'elle  favoit 
ii  bien  qui  faifoit  mon  bonheur  prefque 
unique  de  celui  de  fa  fille  &  du  fien  ? 
Ce  que  j'avois  fait  pour  fa  fille ,  je  l'avois 
tait  pour  moi ,  mais  ce  que  j'avois  fait 
pour  elle  ,  méritoit  de  fa  part  quelque 
reconnoifi'ance  ;  elle  en  auroit  du  favoir 
gré ,  du  moins  à  fa  fille  ,  &  m'aimer 
pour  l'amour  d'elle  qui  m'aimoit.  Je  l'a- 
vois tirée  de  la  plus  complète  misère , 
elle  tenoit  de  moi  fa  fubfiflance  ,  elle 
me  devoit  toutes  ces  connoilTances  dont 
elle  tiroit  fi  bon  parti.  Thérèfe  l'avoit 
long  temps  nourrie  de  fon  travail ,  &c  !a 
EOurriiToit  maintenant  de  m^n  pain.  Ell« 
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tenoit  tout  de  cette  fîile  pour  laquelle 
elle  n'avoit  rien  tait ,  &  fes  autres  enfans 
qu'elle  avoit  dotés ,  pour  lefquels  e'ie 
s'étoit  ruinée  ,  loin  de  lui  aider  à  fubfif- 
ter  ,  dévoroient  encore  (a  fubriftance  ÔC 
ta  mienne.  Je  trouvois  que  dans  une 
pareille  lituation,  elle  devoit  me  regar- 
der comme  Ion  unique  ami  ,  Ion  plus 
sur  protecteur ,  &  loin  de  me  faire  un 
fecret  de  mes  propres  affaires ,  loin  de 
comploter  contre  moi  dans  ma  propre 
maifon,  m'avertir  fidellement  de  tout  ce 
qui  pouvoit  m'intéreffer,  quand  elle  Tap- 
prenoit  plutôt  que  moi.  De  quel  œil 
pouvois-je  donc  voir  fa  conduite  faulTe 
&t  mydérieufe  ?  Que  devois-je  penfer 
fur-tout  des  fentimens  qu'elle  s'eîïorçoit 
de  donner  à  fa  fille  ?  Quelle  monilrueufe 
ingratitude  devoit  être  la  lionne  ,  quand 
elle  cherchoit  à  lui  en  infpirer  ^ 

Toutes  ces  réflexions  aliénèrent  enfin 
mon  cœur  de  cette  femme  ,  au  point  de 
ne  |X)uvoir  plus  la  voir  fans  dédain,- 
Cependant  je  ne  ceflai  jamais  de  traiter 
avec  refpecl  la  mûre  de  ma  compagne,- 
&  de  lui  marquer  en  toutes  chofes  p^-ef- 
que  les  égards  Si  la  çonfidcration  d\in; 
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fils;  mais  il  eu  vrai  que  je  n*aimois  pas 
à  refter  long-temps  avec  elle  ,  £c  il  n'cfl 
guère  en  moi  de  fa  voir  me  gêner. 

C'eft  encore  ici  un  de  ces  courts 
momens  de  ma  vie  011  j'ai  vu  le  bon- 
heur de  bien  près  fans  pouvoir  l'attein- 
dre,  &c  fans  qu'il  y  eût  de  ma  faute  à 
l'avoir  manqué.  Si  cette  femme  fe  fût 
trouvée  d'un  bon  caraOère,  nous  étions 
heureux  tous  les  trois  jufqu'à  la  fin  de 
nos  jours  ;  le  dernier  vivant  feul  fût 
relié  à  plaindre.  Au  lieu  de  cela ,  vou-s 
allez  voir  la  marche  des  chofes  ,  &  vous 
jugerez  û  j'ai  pu  la  changer. 

Mde.  le  Vaffeur,  qui  vit  que  i'avois 
gagné  du  terrain  furie  cœur  de  faillie, 
6l  qu'elle  eu  avoit  perdu  ,  s'efforça  de 
le  reprendre  ;  &  au  lieu  de  revenir  à  moi 
par  elle,  tenta  de  me  l'aliéner  tout-à- 
fait.  Un  des  moyens  qu'elle  employa ,  fut 
<i'appeler  fa  famille  à  fon  aide.  J'avois 
prie  Thérèfe  de  n'en  faire  venir  perfonne 
à  THermitage  ,  elle  me  le  promit.  On  les 
fit  venir  en  mon  abfence  fans  la  con- 
fulter,&puis  on  lui  fit  promettre  de 
n'en  rien  dire.  Le  premier  pas  fait,  tout 
le  reile  fut  facile;  quand  une  fois  oa 
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fait  à  quelqu'un  qu'on  aime  un  fecret 
de  quelque  chofe  ,  on  ne  fe  fait  bientôt 
plus  guères  de   fcruonle  de  lui  en  faire 

fur  tout.  Sitôt  que  j'étois  à  la  C. e, 

l'Hermitage  étoit  plein  de  monde  qui 
s'y  réjouiiroit  afFez  bien.  Une  mère  eil 
toujours  bien  forte  fur  une  filie  d'un 
bon  naturel  ;  cependant  de  quelque  façon 
que  s'y  prît  la  vieille,  elle  ne  put  jamais 
faire  entrer  Thérèfe  dans  fes  vues  ,  ôc 
l'engager  à  fe  liguer  contre  moi.  Pour 
elle ,  el!e  fe  décida  fans  retour,  &c  voyant 
<l\»n  côté  fa  fîHe  &  moi,  chez  qui  l'on 
pouvoir  vivre  ,  mais  c'étoit  tout  ;  de  l'au- 
tre, Diderot,  G....,  d'H k,   Mcle. 

D' y,  qHii  promettoient  beaucoup  $C 

donnoienî  quelque  chofe,  elle  n'cftima 
pas  qu'on  put  jamais  avoir  tort  dans  le 
parti  d'une  fermière  générale  &l  d'un 
baron.  Si  j'euffe  en  de  meilleurs  yeux  , 
j'aurois  vu  dès  lors  que  je  nourriffois  un 
ferpent  dans  mon  ftin.  Mais  mon  aveu- 
gle confiance  ,  que  rien  encore  n'avoit 
altérée ,  étoit  telle  ,  que  je  n'imagi- 
nois  pas  même  qu'on  put  vouloir  nuire 
à  quelqu'un  qi'on  devoit  aimer;  en 
voyaat  ourdir  autour  de  mol  mille  tra*; 
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mes,  je  ne  favois  me  plaindre  que  de 
la  tyrannie  de  ceux  que  j'appelois  mes 
amis,  &  qui  vculoient,  félon  moi ,  me 
forcer  d'être  heureux  à  leur  mode  plu- 
tôt qu'à  la  mienne. 

Quoique  Thérèfe  refusât  d'entrer  dans, 
la  ligue    avec  fa    m.ère,  elle  lui  garda 
(Je  rechef  le  fecret  :  fon  motif  étoit  loua- 
ble ;  je  ne  dirai  pas  fi  elle  fit  bien  ou 
mal.  Deux  femmes  qui  ont  des  fecrets. 
aiment  à  babiller  enfemble  :  cela  les  rap- 
prochoit,  ôc  Thérèfe  ,  en  fe  partageant ,. 
me  laiffoit  fentir  quelquefois  que  j'ctois 
fful  ;  car  je   ne  pouvois  plus   compter 
pour  fociété  celle  que  nous  avions  tous 
trois  enfemble.  Ce  fut  alors  que  je  fentis 
vivement  le  tort  que  j'avois  eu,  durant 
Mos  premières  liaifons ,  de  ne  pas  pro- 
fiter de  la  docilité   que  lui  donnoit  fon 
an:our,  pour  i'orner  de  îalens  &  de  con- 
no;{Tances  ,  qui,  nous  tenant  plus    rap- 
prochés   dans  notre  retraite,    auroienî 
agréabiem.enî  rempli    (on   temps    Sz    le 
mien,  fans  jamais  nous  luiiTer  fentir  la 
longueur  du  tête-à-tête»  Ce  n'étoit  pa* 
que  1  entretien  tarît  entre  nous,  &  qu  elle 
parût  s'ennuyer  dans  nos  promenades  ; 
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mais  enfin  nous  n'avions  pas  affez  d^iclces 
Gommunes  pour  nous  faire  un  grand 
magafin  :  nous  ne  pouvions  plus  parler 
(ans  ceiTe  de  nos  projets  bornés  défor- 
mais à  celui  de  jouir.  Les  objets  qui  fe 
préfentcient  m'infpiroient  des  réflexions 
qui  n'étoient  pas  à  fa  portée.  Un  atta- 
chement de  douze  ans  n'avoitp'us  befoin 
de  paroles;  nous  nous  connoiffions  trop 
pour  avoir  plus  rien  à  nous  apprendre.. 
Refîoit  la  reifource  des  caillettes  ,  médire 
&Z  dire  des  quolibets.  C'eil  fur-tout  dans 
la  foiitude  qu'on  fent  l'avantage  de  vivre 
avec  quelqu'un  qui  fait  penTer.  Je  n'a- 
vois  pas  befoin  de  cette  reifource  pour 
me  plaire  avec  elle  ;  mais  elle  en  auroit 
eu  befoin  pour  fe  plaire  toujours  avec 
moi.  Le  pis  étoit  qu'il  falloit  avec  cela< 
prendre  nos  tête- à- têtes  en  bonne  fortune;, 
fa  mère  qui  m'étoit  devenue  importune^ 
me  forçoit  à  les  épier.  J'étois  gêné  chez 
moi  ;  c'efl  tout  dire  ;  Tair  de  l'amour 
gatoit  la  bonne  amitié.  Nous  avions  un- 
commerce  intime,  fans  vivre  dans  l'in»- 
timité. 

Dès  que  je   crus  voir  q\ie   Thérèfe 
cherçiwit  q^iielquefois  des  prétextes  pour 
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éluder  les  promenades  que  je  lui  pro* 
polois  ,  je  ccifai  de  lui  en  propofer  ,  fans 
lui  favoir  mauvais  gré  de  ne  pas  s'y  plaire 
autant  que  moi.  Le  plaifir  n'tft  point 
une  chofe  qui  dépende  de  la  volonté, 
J'étois  sur  de  Ion  cœur,  ce  m'étoitafftz. 
Tant  que  mes  plaifirs  étoient  les  fiens , 
je  les  goutcis  avec  elle  :  quand  cela  n'é- 
toit  pas,  je  préférois  ion  contentement 
au  mien. 

Voilà  comment  à  demi-trompé  dans 
mon  attente  ,  menant  une  vie  cle  mon 
goût,  dans  un  iéjour  de  mon  choix, 
avec  une  pcrfonne  qui  m'ctoit  chère, 
je  parvins  pourtant  à  me  fentir  prtfque 
ifolé.  Ce  qui  me  manquoit  nVempêchoit 
de  goûter  ce  que  j'avois.  En  fait  de  bon- 
heur 6l  de  jouiilances,  il  me  falloii  tout 
ou  rien.  On  verra  pourquoi  ce  détail 
m'a  paru  néceiiaire.  Je  re.prends  à  pré- 
fent  le  51  de  mon  récit. 

Je  croyois  avcir  des  tréfors  dans  les 
manufcrits  que  m'avoit  donnés  le  comte 
de  St.  Pierre.  En  les  examinant,  je  vis 
que  ce  n'étoit  pref'que  que  le  recueil 
des  ouvr.»g(^s  imprimés  de  ion  oncle, 
annotés  &,  corrigés  de  ia   main,   avec 
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quelques  autres  p-.tites  pièces  qui  n'a- 
voient  pas  vu  ie  joiir.  Je  ine  confinnai 
par  fes  écrits  de  morale,  dans  l'idée  que 
m'a  voient  donné  quelques  lettres  de  hii, 
que  M  de.  de  Créqui  nvavoit  motUrées, 
qu'il  avoir  beaucoup  plus  d'tiprh  que 
jen'avois  cru  ,  mais  l'examen  apprctondi 
de  les  ouvrages  de  politique  ne  me 
montra  que  des  vues  fuperfîcielles ,  des 
projets  utiles ,  mais  impraticables  par 
l'idée  dont  l'auteur  n'a  jamais  pufortir, 
que  les  hommes  fe  conduifoient  par 
leurs  lumières  ,  plutôt  que  par  leurs  paf- 
fions.  La  haute  opiiiion  qu'il  avoit  des 
connoiflances  modernes  lui  avoit  fait 
adopter  ce  faux  principe  de  la  -ralfon 
perivcéHonnée  ,  baie  de  tous  les  éiab'if- 
lemens  qu'il  prôpofoit ,  &  fource  de  lous 
fes  fophifnies  politique*  Cçt  homme 
rar-:,  l'honneur  de  fon  fiècle  &  de  ion 
efpèce  ,  &  le  feul  peut-être  depuis  l'exil- 
.  tence  du  genre  humain  ,  qui  n'eut  d'autre 
paiTion  que  celîe  de  la  railon  ,  ne  fît 
cependant  que  marcher  d'erreur  en  erreur 
dans  tous  fes  fyftêmes  ,  pour  avoir  voulu 
rendre  les  hommes  femblables  à  lui ,  au 
lieu  de  les  prendre  tels  qu'ils  font ,  6i. 
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qu'ils  continueront  d'ctre.  Il  n'a  travaillé 
que  pour  des  êtres  imaginaires  en  pen- 
fant  travailler  pour  l'es  contemporaius. 

Tout  cela  vu  ,  je  me  trouvai  dans 
quelque  embarras  fur  la  forme  à  donner 
à  mon  ouvrage.  PaiTer  à  l'auteur  (es  vi- 
vons ,  c'étoit  ne  rien  faire  d'iiti-e  :  les  réfu- 
ter à  la  rigueur  étoit  faire  une  chofe  mal- 
honnête 5  puifque  le  dépôt  de  les  maniif- 
crits,  que  j'avois  accepté  6c  même  de- 
mandé ,  m'impofoit  l'obligation  d'en  trai- 
ter honorablement  l'auteur.  Je  prisenfia 
le  parti  qui  me  parut  le  plus  décent ,  le 
plus  judicieux  &  le  plus  utile.  Ce  fut 
de  donner  féparément  les  idées  de  l'au- 
teur &  les  miennes,  &  pour  cela  d'en- 
trer dans  fes  vues,  de  les  éclairclr,  de 
les  étendre,  &  de  ne  rien  épargnerpour 
kiu"  faire  valoir  tout  leur  prix. 

Mon  ouvrage  devoit  donc  être  com- 
pofé  de  deux  parties  ablolument  fépa- 
rées  j.  l'une,  dnftinée  à  expofer  de  la 
façon  que  je  viens  de  dire  les  divers 
projets  de  l'auteur.  Dans  l'autre  ,  qui  ne 
devoit  paroître  qu'après  que  la  première 
auroit  fait  fon  effet ,  j'aurois  porté  mon 
jugement  fur  ces  mêmes  projets  ;  ce  qui,, 
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je  l'avoue  ,  eût  pu  les  expofer  quelque- 
fois au  fort  du  fonnet  du  mifantrope. 
A  la  têie  de  tout  l'ouvrage  devoit  être 
une  vie  de  l'auteur,  pour  laquelle  j'avois 
ramaffé  d'.-iffcz  bons  iiiatériaax ,  que  je 
iViQ  flattois  de  ne  pas  gâter  en  les  em- 
ployant. J'avois  un  j)eu  vu  l'abbé  de  St. 
Pierre  dans  fa  vieiHelTe  ,  &  la  vénération 
que  j'avois  pour  fa  mémoire  m'étoit  ga- 
rant, qu'à  touc  prendre  ,  M.  le  comte  ne 
feroit  pas  mécontent  de  la  manière  dont 
j'aurois  traité  fon  parent. 

Je  fis  mon  efTai  fur  la  paix  perpétuelle  , 
le  plus  confidérable  61  le  plus  travaillé 
de  tous  les  ouvrages  qui  compoloient  ce 
recueil  ,  &  avant  de  me  livrer  à  mes 
réflexions ,  j'eus  le  courage  de  lire  abfo- 
lumexit  tout  ce  que  l'aboé  avoit  écrit 
fur  ce  beau  fujet ,  fans  jamais  me  rebu- 
ter par  l'es  longueurs  &i  par  fes  redites. 
Le  public  a  vu  cet  extrait;  ainfi  je  n'ai 
rien  à  en  dire.  Quant  au  jugement  que 
J'en  ai  porté,  il  n'a  point  été  imprimé, 
&  j'ignore  s'il  le  fera  jamais:  mais  il  fut 
fait  en  même  temps  que  l'extrait.  Je  paiTai 
de-là  à  la  polyfynodie,  ou  pluralité  des 
confeils  ;  onvrage  fait  fous  le  régent  pour 
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favorifer  l'adminiflration  qu'il  avoit  choi- 
fie  ,  6c  qui  ht  chafîer  de  l'académie  tran- 
coife  l'abbé  de  St.  Pierre  ,  pour  quel- 
ques traits  contre  i'adriiiniltraîion  précé- 
dente ,  dont  la  duchelVe  du  Maine  ik  le 
cardinal  de  PolJguac  furent  fâchés.  J'a- 
chevai ce  travdii  comme  le  précédent, 
tant  le  jugement  que  l'extrait  ;  mais  je 
m'en  tins-là  ,  fans  vouloir  continuer  cette 
entrcprife  ,  eue  je  n'aurois  pas  dû  coin- 
msncer. 

La  réfle.^ion  qui  m'y  fit  renoncer  fe 
préfente  d'elle-même ,  él  il  étoit  étonnant 
qi'.'eîle  ne  me  fût  pas  venue  plutôt.  La 
plupart  des  écrits  de  l'abbé  de  Stf  Pierre 
étoient  ou  contenoient  des  obfervations 
critiques  fur   quelques  parties   du  gou- 
vernement de  France  ,  &  il  y  en  avoit 
même  de  fi  libres,  qu'il   éîoit  heureux     | 
pour  lui  de  les  avoir  faites  impunément.     ' 
Mais  dans  les  bureaux  des  mmiflres  01 
avoit  de  tout  temps  regardé  l'abbé   de 
St.  Pierre  comme  une  elpece  de  prédi- 
cateur plutôt  que   comme  un  vrai  poli- 
tique, &  en  le   laiffjît  dire  tout  à  ion 
aif e ,   parce  qu'on  voyou  bi.^i  que  per- 
fonne  ne  l'écoutoit.  î)i  j'étois  parvenu  à 
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\e  faire  écouter  ,  le  cas  eût  été  difrerent. 
Il  étoit  François,  je  ne  l'étois  pas,  &  en 
m'avilant  de  répéter  Tes  cenllires,  qvior- 
•  que  (cas  fon  nom,  je  m'expolois  à  me 
faire  demander  un  peu  rudement  ,  mais 
ians  injuftice  ,  de  quoi  je  me  mêiois. 
Heureulement  avant  d'aller  plus  loin  , 
je  vis  la  prife  que  j'aliois  donner  fur 
moi ,  &  me  retirai  bien  vîte.  Je  iViVois 
que  vivant  feul  au  milieu  des  hommes, 
&  d'homm<?s  tous  p!us  puiffans  que  moi , 
je  ne  pouvois  jamais ,  de  quelque  façon 
que  je  n^'y  prilie  ,  me  mettre  à  i'abri  du 
mal  qu'i's  voudroient  me  faire.  Il  n'y 
avoit  qu'une  chofe  en  cela  q-ii  dépendît 
de  moi  ;  c'étoit  de  faire  enforte  au  moins 
que  quand  ils  m'en  voudroient  faire  , 
ils  ne  le  puffent  qu'injuftement.  Cette 
maxime  qui  me  fit  abandonner  l'abbé 
de  St.  Pierre,  m'a  fait  fouvent  renoncer 
à  des  projets  beaucoup  plus  chéris.  Ces 
gens,  toujours  prompts  à  faire  un  crime 
de  l'advcrlité  ,  feroient  bien  furpris  s'ils 
favoient  tous  les  foins  que  j'ai  pris  en 
ma  vie  ,  pour  qu'on  ne  put  jamais  me 
dire  avec  vérité  dans  mes  malhturs  :  eu 
Us  a  bUn  luJrliés^ 
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Cet  ouvrage  abandonné  me  laifTa  quel- 
que temps  incertain  (xw  celui  que  j'y 
ferois  fuccéder,  &  cet  interviijle  de  défœu- 
vrement  fut  ma  perte  ,  en  me  laiiïant 
tourner  mes  réf!exîoi-s  fur  moi-même, 
faute  d'objet  étranger  qui  m'occupât  ;  ]t 
n'avois  plus  de  projet  pour  l'avenir  qui 
put  amufer  mon  imagination.  Il  ne  m'é- 
loit  pas  même  poiTible  d'en  faire  ,  puif- 
que  la  fitujtion  où  j'étois  étoit  précifé- 
ment  celle  où  s'étoient  réunis  tous  mes 
défirs  :  Je  n'en  avois  plus  à  former  ,  & 
j'avois  encore  îe  cœur  vide.  Cet  état  étoit 
d'autant  plus  cruel ,  que  je  n'en  voyois 
point  à  liii  préférer.  J'avois  raiTemblé  rrves 
plus  tendres  affeûions  dans  une  perfonnè 
fe!cn  mon  cœur  ,  qui  me  les  rendoit. 
Je  vivois  avec  elle  fans  gêne  ,  &  pour 
ainfi  dire  à  difcrction.  Cependant  un 
fecret  ferrement  de  cœrrr  ne  me  quittoit 
ni  près  ni  loin  d'elle.  En  la  poffcdant 
je  fentois  qu'elle  me  manquoit  encore  , 
ÔC  la  feule  idée  que  je  n'étois  pas  tout 
pour  elle,  faifoit  qu'elle  n'étoit  prefque 
rien  pour  moi. 

J'avois  des  amis  des  deux  {exes  aux- 
quels j'étois  attaché  par  la  plus  pure  ami- 
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tié  ,  par  la  plus  parfaite  efrime  ;  je  comp- 
tois  fur  le  plus  vrai  retour  de  leur  part, 
&  il  ne  m'étoit  pse  même  venu  dans  l'ef- 
prit  de  douter  une  feule  fois  de  leur  fi;  - 
ccrité  ;  cependant  cette  amitié  m'étoit 
p'us  tourmentante  que  douce ,  par  leur 
obflination  ,  par  leur  afFeftation  même  à 
contrarier  tous  mes  goûts ,  mes  penchans , 
ma  manière  de  vivre  ,  tellement  qu'il 
me  fuffiioit  de  paroître  defirer  une  cliofe 
qui  n'intcrcfToit  que  moi  feul ,  &  qui 
ne  dép?ndoit  pas  d'eux,  pour  les  voir 
tous  fe  liguer  à  l'inftant  mêine  ,  pour 
me  contraindre  d'y  renoncer.  Cette  obf- 
tination  de  me  contrôler  en  tout  dans 
mes  fantaifies  ,  d'autant  plus  injufte  que 
loin  de  contrôler  les  leurs,  je  ne  m'en 
informois  pas  m.ême,  me  devint  fi  cruel- 
lement onéreufe  ,  qu'enfin  je  ne  recevois 
pas  ime  de  leurs  lettres  fans  fentir  en 
l'ouvrant  un  certain  effroi  qui  n'étoit 
que  trop  jiiflifié  par  fa  le£lure.  Je  trou- 
vois  que  pour  des  gens  tous  plus  jeu- 
nes que  moi  ,  &  qui  tous  auroient  eu 
grand  befoin  pour  eux-mêmes  des  leçons 
qu'ils  me  prodiguoient,  c'étoit  aufîi  trop 
me  traiter  en  enfaiit  :  Aimez-moi,  leur 
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difois-je ,  comme  je  vous  aime,  &  du 
r&ûe ,  jie  voi»s  mêlez  pas  plus  de  mes 
affaires  que  je  ne  me  mêle  des  vôtres  ; 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demanJe.  Si 
de  ces  deux^çhofes  ils  m'en  ont  accordé 
une  ,  ce  n'a  pas  été  du  moins  la  dernière. 
J'avois  une  demeure  ifo.ce  ,  dans  une 
fblitude  charmante  ;  maître  chez  moi , 
j'y  pouvois  vivre  à  ma  mode  ,  fans  que 
perfonne  eut  à  m'y  contrôler.  Mais  cette 
habitation  m'impcfolt  des  devoirs  do  ix 
à  remplir,  mais  indifpenfables.  Toute 
ma  liberté  n'étoit  que  précaire  ;  plus 
affervi  que  par  des  ordres  ,  je  devois 
l'être  par  ma  volonté  :  je  n'avois  pas  un 
feul  jiOur  dont,  en  me  levant ,  je  puffe 
dire  :  j'employerai  ce  jour  comme  il  me 
plaira.  Bien  plus;  outre  ma  dépendance 

des  arrangemens  de  Mde.  D' y  ,  j'en 

avois  une  autre  ,  bien  plus  importune , 
du  public  &  des  furvenans.  La  diftance 
oïl  j'ctois  de  Paris  n'empêchoit  pas  qu'il 
ne  me  vînt  journeilement  des  tas  de 
défœuvrés  ,  qui ,  ne  fâchant  que  faire  de 
leur  temps ,  prodiguoient  le  mi^n  fans 
aucun  (crupide.  Quand  j'y  penibis  le 
moins  j'étois  impitoyablement  aÛiaiUi  j 


L  Mn^A'u* /^iKvj'-jst  ta.iJLmau 


Livre     IX.  335 

&  rarement  j'ai  fait  un  joii  projet  pour 
ma  journc?  ,  fans  le  voir  renverfer  par 
quelqu'arrivanr.  ■.. 

Bref;  au  milieu  des  biens  que  j'avois 
le  plus  convoités,  ne  trouvant  point  de 
pure  jouifîance  ,  je  revenois  par  ëLns  aux 
jours  fereins  de  ma  jeuncffe,  &  je  m'é- 
criois  quelquefois  en  fo;ipirant  :  Ah  !  ce 
rie  font  pas  encore  ici  les  Charmettes  ! 

Les  fouvenirs  des  divers  temps  de  ma 
vie  m'amenèrent  à  réfléchir  iur  le  point 
cil  j'é:o!S  parvenu ,  &c  je  me  vis  déjà 
fur  le  déclin  de  lâ^e  ,  en  proie  à  des 
mnix  douloureuy,  ôc  croyant  approcher 
du  terme  de  ma  carrière ,  fans  avoir 
goûté  dans  fa  plénitude  prefqu'aucun 
des  plaiûrs  dont  mon  cœur  étoit  avide  , 
fans  avoir  donné  l'efTor  aux  vifs  fenti- 
mens  que  j'y  fentois  en  réferve,  fans 
avoir  lavouré  ,  fans  avoir  effleuré  du 
moins  cette  enivrante  volupté  que  je 
fentois  dans  mon  ame  en  puiflance,  & 
qui  faute  d'objet  s'y  trouvoit  toujourà 
comprimée  fans  pouvoir  s'exhaler  autre- 
ment que  par  mes  foupirs. 

Comment  fe  pouvoit  il   qu'avec  une 
ame  naturellement  expaniive,  pour  qui 
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vivre,  c'étoit  aimsr,  je  n'eufTe  pas  trouvé 
jufqiraics  un  ami  tout  à  moi,  un  véri- 
table ami  ;  moi  qui  me  fentois  (i  bien 
fait  pour  l'être  ?  Comment  fe  pouvolt-il 
qu'avec  des  fens  fi  combuftibles,  avec  im 
cœur  tout  pétri  d'amour  ,  je  n'eufîe  pas 
du  moins  une  fois  brûlé  de  fa  flamme 
pour  un  objet  déterminé  ?  Dévoré  du 
Isefom  d  aimer,  fans  l'avoir  jamais  pu 
bien  ftîisfaire  ,  je  me  voyois  atteindre 
aux  portes  de  la  vieillefTe,  &i.  mourir  fans 
avoir  vécu. 

Ces  réflexions  triftes ,  mais  attendrif- 
fantes  ,  me  faifoient  replier  fur  moi  mC*me 
avec  un  regret  qui  n'étoit  pas  fans  dou- 
ceur. Il  me  fembloit  que  la  deilinée  me 
devoit  quelque  chofe  qu'elle  ne  m'avoit 
pas  donné. 

A  quoi  bon  m'avoir  fait  naître  avec 
des  facultés  exqulfes  ,  pour  les  laiffer 
jufqu'à  la  û»  fans  emploi  ?  Le  fentiment 
de  mon  prix  interne  ,  en  me  donnant 
celui  de  cette  injuflice  ,  m'en  dédomma- 
geoit  en  quelque  forte ,  &  me  faifoit 
verfer  des  larmes  que  j'aimois  à  laiffer 
couler. 

Je  faifois  ces  méditations  dans  la  plus 

belh 
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belle  faifon  de  l'année,  au  mois  de  Juin, 
fous  des  ombrages  frais  ,  au  chant  du 
roflignol,  au  gazouillement  des  ruilFeaux. 
Tout  concourut  à  me  replonger  dans  cette 
molleiïe  trop  féduifante  ,  pour  laquelle 
j'étois  né ,  mais  dont  le  ton  dur  &  févcre 
où  venoit  de  me  monter  une  longue 
etfcrvefcence  ,  m'auroit  dû  délivrer  pour 
toujours.  J'allai  malheureufement  me 
rappeler  le  dîner  du  château  de  Toune, 
&  ma  rencontre  avec  ces  deux  char- 
mantes filles,  dans  la  même  faifon  &  dans 
des  lieux  à -peu -près  femblables  à  ceux 
où  j'écois  dans  ce  moment.  Ce  fouvenir, 
que  l'innocence  qui  s'y  joignoit  me  ren- 
doit  plus  doux  encore  ,  m'en  rappela 
d'autres  de  la  même  efpèce.  Bientôt  je 
vis  raiTemblés  autour  de  moi  tous  les 
objets  qui  m'avoient  donné  de  l'émotion 
dans  ma  jeunefTe  ,  Mlle.   Galley ,  Mlle, 

de  G d  ,   Mlle,  de  Breil  ,   Mde. 

Bazile ,  Mde.  de  Larnage  ,  mes  jolies 
ccolières ,  &  jufqu'à  la  piquante  Zulietta, 
que  mon  cœur  ne  peut  oublier.  Je  me 
vis  entouré  d'un  férail  d'houris ,  de  mes 
anciennes  connoilTances  pour  qui  le  goût 
le  plus  vif  ne  m'étoit  pas  un  fentimenc 
Second  fuppl.   Tome  I.  P 
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nouveau.  Mon  faiig  s'allume  &  pétille , 
la  tcte  me  tourne  malgré  mes  cheveux 
déjà  grifonnans ,  &:  voilà  le  grave  citoyen 
de  Genève ,  rauflcre  Jean-Jacques  à  près 
de  quarante- cinq  ans  ,  redevenu  tout-à- 
coup  le  berger  extravagant.  L'ivrelTe  dont 
je  fus  faifi  ,  quoique  fi  prompte  &  fi  folle, 
fut  fi  durable  &  fi  forte  ,  qu'il  n'a  pas 
moins  fallu  ,  pour  m'en  guérir  ,  que  la 
crife  imprévue  &  terrible  des  malheurs 
où  elle  m^'a  précipité. 

Cette  ivrelîe ,  à  quelque  point  qu'elle 
fut  portée  ,  n'alla  pourtant  pas  jufqu'à 
me  faire  oublier  mon  âge  &  ma  fituatio/?, 
jufqu'à  me  flatter  de  pouvoir  infpirer  de 
l'amour  encore  ,  jufqu'à  tenter  de  com- 
muniquer enfin  ce  feu  dévorant  ,  mais 
ftérile  ,  dont  depuis  mon  enfance  je  fen- 
rois  en  vain  confumer  mon  cœur.  Je  ne 
l'efpérai  point ,  je  ne  le  défirai  pas  même. 
Je  fa  vois  que  le  temps  d'aimer  étoit  palTé* 
je  fentois  trop  le  ridicule  des  galans  furan- 
nés  5  pour  y  tomber  ,  &  je  n'étols  pas 
homme  à  devenir  avantageux  &  confiant 
fur  mon  déclin  ,  après  l'avoir  été  fi  peu 
durant  mes  belles  années.  D'ailleurs  » 
ami  de  la  paix,  j'aurois  craint  les  orages 
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doineftiques ,  &  j'aimois  trop  fincèrement 
ma  Thércfe  pour  l'expofer  au  chagrin 
de  me  voir  porter  à  d'autres  des  lenti- 
mens  plus  vits  que  ceux  qu'elle  m'inf- 
piroir. 

Que   fis -je  en   cette   oçcafion  ?  Déjà 
mon   Iciftear  l'a  deviné  ,   pour  peu  qu'il 
m'ait  fuivi  jufqu'ici.  L'impoflibilité  d'at- 
teindre aux  êtres  réels  ,  me  jeta  dans  le 
pays   des    chimkes  ,    &  ne    voyant  nen 
d'exlftant  qui  fût  digne  de  mon  délire, 
je  le  nourris  dans  un  monde  idéal,   que 
mon    imagination     eut     bientôt     peuplé 
d'êtres  félon  mon  cœur.  Jamais  cette  ref- 
fource   ne   vint   plus   à  propos  &   ne   fe 
trouva  fi   féconde.   Dans  mes   continuel- 
les  extafes   je   m'enivrois  à   torrens    des 
plus  délicieux  fentimens  qui  jamais  foienc 
entrés  dans  un  cœur  d'homme.  Oubliant 
tout-à-fait  la   race   humaine  ,   je  m-e  fis 
des  fociétés  de  créatures   parfaites ,  aufiî 
céleftes    par    leurs    vertus    que  par  leurs 
beautés  ,  d'amis  sûrs  ,    tendres  ,  fidèles  , 
tels  que  je   n'en  trouvai  jamais  ici -bas. 
Je  pris  un   tel  goût   à   planer  ainfi  dans 
l'empyrée  au  milieu  des  objets  charmans 
dont  je  m'étois  entouré  ,  que  j'y  palTois 

P  2 
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les  heures  ,  les  joui-s  fans  compter ,  6c 
perdant  le  fouvenir  de  toute  autre  chcfe, 
à  peine  avois-je  mangé  un  morceau  à  la 
hâte  ,  que  je  brûlois  de  m'cchapper  pour 
courir  retrouver  mes  bofquets.  Quand, 
prêt  à  partir  pour  le  monde  enchante  , 
je  voyois  arriver  de  malheureux  mortels 
qui  venoient  me  retenir  fur  la  terre  ,  je 
ne  pouvois  ni  modcier  ,  ni  cacher  mon 
clcpit ,  &  n'étant  pkis  maître  de  moi ,  je 
eur  faifois  un  accueil  iî  brufque  ,  qu'il 
pouvoir  porter  le  nom  de  brutah  Cela 
ne  fit  qu  augmenter  ma  réputation  de 
mifantropie  ,  par  tout  ce  qui  m'en  eut 
acquis  une  bien  contraire  ,  fi  l'on  eue 
mieux  ki  dans  mon  cœur. 

Au  fort  de  ma  plus  grande  exaltation , 
je  fus  retiré  tout  d'un  coup  par  le  cor- 
don comme  un  cerf-volant ,  «Se  remis  à 
ma  place  par  la  nature  ,  à  l'aide  d'une 
attaque  alfez  vive  de  mon  mal.  J'employai 
le  feul  remède  qui  m'eût  foulage  ,  ôc 
cela  fit  trêve  à  mes  angéliques  amours  : 
car  ,  outre  qu'on  n'ell:  guère  amoureux 
quand  on  foufFre ,  mon  imagination  qui 
s'anime  à  la  campagne  3c  fous  les  arbres , 
languit  ^  meurt  dans  la  chambre  ^  fous 
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les  folives  d'un  plancher.  J'ai  iouvenc 
regretté  qu'il  n'exilHr  pas  des  Driades  j 
c'eût  infailliblement  été  partni  elles  que 
j'aurois  fixe  mon  attachement. 

D'autres  tracas  domeftiques  vinrent 
en  même-temps  augmenter  mes  chagrins. 
Mde.  le  Vafleur ,  en  me  faifant  les  plus 
beaux  complimens  du  monde  ,  alicnoit 
de  moi  fa  fille  tant  qu'elle  pouvoit.  Je 
reçus  des  lettres  de  mon  ancien  voifi- 
nage  ,  qui  m'apprirent  que  la  bonne 
vieille  avoir  fait  à  mon  infçu  plufieurs 
dettes  au  nom  de  Thérèfe ,  qui  le  favoit , 
ôc  qui  ne  m'en  avoit  rien  dit.  Les  dettes 
a  payer  me  fâchoient  beaucoup  moins 
que  le  fecret  qu'on  m'en  avoit  fait.  Eh  ! 
comment  celle  pour  qui  je  n'eus  jamais 
aucun  fecret ,  pouvoit-elle  en  avoir  pour 
moi  ?  Peut -on  diflimuler  quelque  chofe 
aux     gens     qu'on     aime  ?     La     corterie 

H e  ,  qui  ne  me  voyoit  faire  aucun 

voyage  à  Paris  ,  commençoit  à  craindre 
tout  de  bon  que  je  ne  me  pluflfe  en 
campagne  ,  Se  que  je  ne  fufle  afl'ez  fou 
pour  y  demeurer. 

Là  ,  commencèrent  les  tracarteries  par 
lesquelles    on    cherchoic   à    me   rappeler 
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indiredement  à  la  ville.  Diderot,  qui  ne 
vouloir  pas  fe  montrer  fitôc  lui  -  même  , 
commença  par  me  détacher  De  Leyre  ,  à 
qui  j'avois  procuré  fa  connoifTance , 
lequel  recevoir  <S:  me  tranfm.etroit  les 
imprefîions  que  vouloir  lui  donner  Dide- 
rot ,  fans  que  De  Leyre  en  vît  le  vrai  but» 

Tout  fembloit  concourir  à  me  tirer 
de  ma  douce  &  folle  rêverie.  Je  n'étois 
pas  guéri  de  mon  attaque ,  quand  je  reçus 
un  exemplaire  du  poëme  fur  la  ruine  de 
Lisbonne  ,  que  je  fappofai  m'ètre  envoyé 
par  l'auteur.  Cela  me  mit  dans  l'obliga- 
tion de  lui  écrire  ôc  de  lui  parler  de  fa 
pièce.  Je  le  fis  par  une  lettre  qui  a  été 
imprimée  Iong-tem>ps  après  fans  mon 
aveu ,  comme  il  fera  dit  ci-après. 

Frappé  de  voir  ce  pauvre  homme  acca- 
blé ,  pour  ainli  dire  ,  de  profpérités  (S: 
de  gloire,  déclamer  toutefois  amèrement 
contre  les  misères  de  cette  vie  ,  ôc  trou- 
ver toujours  que  tout  étoit  mal  j  je  for- 
mai l'infenfé  projet  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même  ,  &  de  lui  prouver  que  tout 
étoit  bien,  Voltaire  ,  en  paroilfant  croire 
en  Dieu,  n'a  réellement  jamais  cru  qu'au 
diable  y  puifque  fon  dieu  prétendu   n  cfl: 
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qu'un  être  malfaifaiit  qui ,  félon  lui  j  ne 
prend  de  plailir  qu'a  nuire.  L'abfurdicé 
de  cette  doctrine,  qui  faute  aux  yeux, 
efl:  fur-tout  révoltante  dans  un  homme 
comblé  des  biens  de  toute  efpèce  qui  , 
du  fein  du  bonheur  ,  cherche  à  défefpé- 
rer  fes  femblables  par  l'image  atfreufe  ôc 
crueUe  de  toutas  les  calamités  dont  il 
eft  exempt.  Autorifç  pkis  que  lui  à  comp- 
ter ik  pefer  tous  les  maux  de  la  vie 
humaine,  j'en  hs  Téquitable  examen,  dc 
je  lui  prouvai  que  de  tous  ces  maux ,  il 
n'y  en  avoir  pas  un  dont  la  providence  np 
fût  difcuipée  ,  &  qui  n'eût  fafource  dans 
l'abus  que  l'homme  fait  de  fes  facultés 
plus  que  dans  la  nature  elle-même.  Je 
le  traitai  dans  cette  lettre  avec  tous  les 
égards ,  toute  la  confidération  ,  tout  le 
ménagement ,  &  je  puis  dire  avec  tout 
le  refpeft  polîîbles.  Cependant  lui  con- 
noillant  un  amour- propre  extrêmement 
irritable ,  je  ne  lui  envoyai  pas  cette 
lettre  à  lui-même  ,  mais  au  dodleur 
Tronchin  fon  médecin  vc  fon  ami ,  avec 
plein-pouvoir  delà  donner  ou  fupprimer 
félon  ce  qu'il  trouveroit  le  plus  conve- 
nable,   Tronchin    donna  la    lettre.    Vol- 
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taire  me  répondit  en  peu  de  lignes  ,  qu'é- 
tant: malade  6c  garde-malade  lui-mênie, 
il  remetroit  à  un  autre  temps  fa  rcponfe , 
&  ne  dit  pas  un  mot  fur  la  queftion. 
Tronchin  ,  en  m'envoyant  cette  lettre  , 
en  joignit  une  ,  où  il  marquoit  peu  d'ef- 
time  pour  celui  qui  la  lui  avoit  remife. 

Je  n'ai  jamais  publié  ni  même  montré 
ces  deux  lettres ,  n'aimant  point  à  faire 
parade  de  ces  forces  de  petits  triomphes  ; 
mais  elles  font  en  originaux  dans  mes 
recueils.  Depuis  lors  Voltaire  a  publié 
cetre  réponfe  qu'il  m'a.voit  promife  ,  mais 
qu'il  ne  m'a  pas  envoyée.  Elle  n'eft  autre 
que  le  roman  de  Candide  ,  dont  je  ne 
puis  parler ,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 

Toutes  ces  diftradions  m'auroient  du 
guérir  radicalement  de  mes  fantafques 
amours,  Ôc  c'étoit  peut-être  un  moyen 
que  le  ciel  m'ofFroit  d'en  prévenir  les 
fuites  funeftes;  mais  ma  mauvaife  étoile 
fut  la  plus  forte  ,  ôc  à  peine  recommen- 
çai-je  à  fortir ,  que  mon  cœur  ,  ma  tcte 
&  mes  pieds  ,  reprirent  les  mêmes  routes. 
Je  dis  les  mêmes ,  à  certains  égards  j  car 
mes  idées ,  un  peu  moins  exaltées  ,  ref- 
tèren:  cette  fois  fur  la  terre ,  mais  avec 
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Uîi  choix  (i  exquis  de  tout:  ce  qui  pou- 
voir s'y  trouver  d'aimable  en  tout  genre, 
que  cette  élite  n'étoit  guères  moins  chi- 
mérique que  le  monde  imaginaire  que 
j'arois  abandonné. 

Je  me  figurai  l'amour,  l'amitié,  les 
deux  idoles  de  mon  cœur  ,  fous  les  plus 
raviflantes  images.  Je  me  plus  aies  orner 
de  tous  les  charmes  du  fexe  que  j'avois 
toujours  adoré.  J'imaginai  deux  amies, 
plutôt  que  deux  amis ,  parce  que  Ci  Texem- 
ple  eft  plus  rare  ,  il  ell  aufîi  plus  aima- 
ble. Je  les  douai  de  deux  caradlères  ana- 
logues ,  mais  différens ,  de  deux  figuras, 
non  pas  parfaites  ,  mais  de  mon  goût  , 
qa'animoient  la  bienveillance  ik  la  fen- 
fibilicé.  Je  fis  l'une  brune  ôc  l'autre  blonde, 
l'une  vive  &  l'autre  douce  ,  l'une  fa^e 
^  l'autre  foible  ,  mais  d'une  foiblefle  il 
touchante,  que  la  vertu  fembloit  y  gagner. 
Je  donnai  à  l'une  des  deux  un  amant 
dont  l'autre  fut  la  tendre  amie  ,  &c  même 
quelque  chofe  de  phis ,  mais  je  n'admis 
ni  rivalité  ,  ni  querelles  ,  ni  jaloufie  , 
parce  que  toat  fentiment  pénible  me 
coûte  à  imaginer  ,  &  que  je  ne  voulois 
ternir  ce  riant  tableau  par  tien  qui  dégra- 
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dâc  la  nature.  Epris  de  mes  deux  char- 
mans  modèles ,  je  m'identifiois  avec  l'a- 
mant &  l'ami  le  plas  qu'il  m'croit  pcf- 
fible  j  mais  je  le  fis  aimable  &  jeune, 
lui  donnant  au  furplus  les  vertus,  Se  les 
défauts  que  je  me  fentois. 

Pour  placer  mes  perfonnngcs  clans  uii 
féjour  qui  leur  convînt  ,  je  paffai  fuccef* 
fivemenc  en  revue  les  plus  beaux  lieux 
que  j'eulfe  vus  dans  mes  voyages.  Mais 
je  ne  trouvai  point  de  bocage  aflez  frais, 
point  de  payfage  aiïez  touchant  à  mon 
gré.  Les  vallées  de  la  Thelfalie  m^'au- 
roifnt  pu  contenter  i\  je  les  avois  vues  y 
mais  mon  imaçiination  tatiçuée  à  inven- 
ter  ,  vouloit  quelque  lieu  réel  qui  pue 
lui  fervir  de  point  d'appui  ,  &  me  faire 
illufion  fur  la  réalité  des  habitans  que 
j'y  voulois  mettre.  Je  fongeai  long-temps 
aux  îles  Boromées  ,  dont  l'afpedt  déli- 
cieux m'avoit  tranfporré  ,  mais  j'y  trou- 
vai trop  d'ornement  &  d'art  pour  mes 
perfonnages.  11  me  falloir  cependant  un 
Jac  5  ôc  je  finis  par  choifir  celui  autour 
duquel  mon  cœur  n'a  jamais  cefîe  d'er- 
rer. Je  me  fixai  fur  la  partie  des  bords 
de  ce  lac  à  laquelle  depuis   long-temps 
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mes  vœux  ont  placé  ma  réfidence  dans 
le  bonheur  imaginaire  auquel  le  fort  m'a 
boL'né.  Le  lieu  naral  de  ma  pauvre  maman 
avoir  encore  pour  moi  un  attrait  de  pré- 
dilection. Le  contrafte  des  polirions ,  la 
richefie  ôz  la  variété  des  fîtes,  la  magni- 
ficence 3  la  majefté  de  l'enfemble  qui  ravie 
les  fens  ,  émeut  le  cœur  ,  élève  l'ame  , 
achevèrent  de  me  déterminer  ,  6c  j'éta- 
blis à  Vevey  mes  jeunes  pupiles.  Voilà 
ce  que  j'imaginai  du  premier  bond  ,  le 
refte  n'y  fut  ajouté  que  dans  la  fuite. 

Je  me  bornai  long-tems  à  un  plan  fî 
vague  ,  parce  qu'il  futfifoit  pour  remplie 
mon  imagination  d'objets  agréables  ,  dc 
mon  cœur  de  fentimens  dont  il  aime  à 
fe  nourrir.  Ces  fîélions ,  à  force  de  reve- 
nir ,  prirent  enfin  plus  de  confiftance, 
ôc  fe  fixèrent  dans  mon  cerveau  fous  une 
forme  déterminée.  Ce  fut  alors  que  la 
fantaifie  me  prit  d'exprimer  fur  le  papier 
quelques  -  unes  des  fituations  qu'elles 
m'offroient  ,  de  rappellant  tout  ce  que 
j'avois  fenti  dans  ma  jeunefle  ,  de  donner 
ainfi  l'efTor  en  quelque  forte  au  défir 
d'aimer  que  je  n'avois  pu  fatisfaire  ,  ôc 
dont  je  me  fentois  dévoré. 
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Je  jettai  d'abord  quelques  lettres  cpar- 
fes,  fans  fuite  ôc  fans  liaifon  ,  Se  lorfque 
je  m'avifai  de  les  vouloir  coudre ,  j'y  fus 
fouvent  fore  embarraiïe.  Ce  qu'il  y  a  de 
peu  croyable  &c  de  très-vrai  j  eft  que  les 
deux  premières  parties  ont  écé  écrites 
prefqu'en  entier  de  cette  manière  ,  fans 
que  j'eufle  aucun  plan  bien  formé  ,  de 
même  fans  prévoir  qu'un  jour  je  ferois 
tenté  d'en  faire  un  ouvrat^e  en  rèi^le. 
Aulîî  voit-on  que  ces  deux  parties ,  for- 
mées après  coup  de  matériaux  qui  n'ont 
pas  été  taillés  pour  la  place  qu'ils  occu- 
pent ^  font  pleines  d'un  rempl^Hî^e  ver- 
beux qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres. 

Au  plus  fort  de  mes    rêveries  ,  j'eus 

une  vilue  de  Mde.  d'H ,  la  première 

qu'elle  m'eût  faite  en  fa  vie  >  mais  qui 
malheureufement  ne  fut  pas  la  dernière, 
comme  on   verra   ci-après.   La  Comtelïè 

d'H étoit  fille  de  feu  M.  de  B e, 

fermier  général ,  fœur    de  M.  D' y  & 

de  MM.'^de  L &  de   la  B ,  qui^ 

depuis ,  ont  été  tous  deux  Introdudeurs 
des  AmbaiTadeurs.  J'ai  parlé  de  la  con- 
noilTance  que  je  fis  avec  elle  étant  fille. 
Pepuis  foii  mariage  j  je  ne  la  vis  qu'aux 
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fêtes  de  la  C .e  chez  Mde.  D' y  fa. 

belle-fœur.  Ayant  fouvent  pafie  plufieurs 

jours    avec   elle  tant  à    la  C e   qu'a 

■E....y  ,  non-feulement  je  la  trouvai  tou- 
jours trcs-aimable,  mais  je  crus  lui  voir 
aullî  pour  moi  de  la  bienveillance.  Elle 
aimoic  aifez  à  fe  promener  avec  moi^  nous 
étions-  marcheurs  l'un  &  l'autre ,  &  i'en- 
iretien  ne  tarifloit  pas  entre  nous.  Cepen- 
dant, je  n'allai  jamais  la  voir  à  Paris, 
quoiqu'elle  m'en  eût  prié  ôc  même  follicité 
plufieurs  fois.  Ses  liaifons  avec  M.  de  Se. 

L t,  avec  qui  je  commençois  d'en  avoir, 

me  la  rendirent  encore  plus  intéreffante , 
&  c'étoit  pour  m'apporter^des  nouvelles  de 
cet  ami,  qui,  pour  lors,  étoir,  je  crois, 
à  Mahon ,  qu'elle  vint  me  voir  à  l'Her- 
mitage. 

Cette  vifite  eut  un  peu  l'air  d'un  début 
de  roman.  Elle  s'égara  dans  la  route. 
Son  cocher ,  quittant  le  chemin  qui  cour- 
noie ,  voulut  traverfer  en  droiture  du 
moulin  de  Clairvaux  à  l'Hermitage  :  fon 
carrofTe  s'embourba  dans  le  fond  du  val- 
lon ;  elle  voulut  defcendre  Se  faire  le  refte 
du  trajet  à  pied.  Sa  mignonne  chaulTiue 
fut  bientôt  percée  j   elle    enfonçoit  dans 
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la  crotte,  fes  gens  eurent  toutes  les  pei- 
nes du  monde  a  la  dégager ,  ôc  enfin 
elle  arriva  à  l'Hermitage  en  bottes  ,  & 
perçant  l'air  d'éclats  de  rire  auxquels  je 
mêlai  les  miens  en  là  voyant  arriver  : 
il  fallut  changer  de  tout  ;  Thtrefe  y 
pourvut  ,  &:  je  l'engageai  d'oublier  fa 
dignité  pour  faire  une  colation  ruftique  , 
dont  elle  fe  trouva  fort  bien.  Il  éioit 
tard ,  elle  refta  peu  ;  mais  l'entrevue  fut 
(î  gaie  qu'elle  v  prit  goût ,  6<:  parut  dif- 
pofée  à  revenir.  Elle  n'exécuta  pourtant 
ce  projet  que  Tannée  fuivante  ;  mais  , 
hélas  !  ce  retard  ne  me  garantit  de  rien. 
Je  pafîài  l'automne  à  une  occupation 
dont  on  ne  fe  douteroit  pas ,  à  la  garde 

des  fruits  de  M.  D' y.  L'Hermitage 

étoit  ie  réfervoir  des  eaux  du  parc  de  la 

C e  :  il  y  avoir  un  Jardin  clos  de 

murs  &  garni  d'efpaliers ,  &  d'autres  ar- 
bres ,  qui  donnoient  plus  de  fruits  à  M. 

D' y   que  fon  potager  de  la  C e  , 

quoiqu'on  lui  en  volât  les  trois  quarts. 
Pour  n'être  pas  un  hôte  abfolument  inu- 
tile ,  je'  me  chargeai  de  la  diredion  du 
J  ardin  de  de  l'infpedion  du  Jardinier.  Tout 
alla  bien  jufqu'au  temps  des  fruits  j  mais 
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à  meiiire  qu'ils  mûriffoient  je  les  voyois 
difparoître  ,  fans  favoir  ce  qu'ils  étoienc 
devenus.  Le  Jardinier  m'affura  que  c'é- 
toienn  les  loirs  qui  mangeoien:  tour.  Je 
fis  la  guerre  aux  loirs  ;  'fQn  détruifîs 
beaucoup,  &  le  fruit  n'en  difparoifloic 
pas  moins.  Je  guettai  fi  bien  qu'enfin  je 
trouvai  que  le  Jardinier  lui-même  étoic 
le  grand  loir.  Il  logeoit  à  A'Iontmorenci , 
d'où  il  venoit  les  nuits  avec  fa  femme 
&  fes  enfans ,  enlever  les  dépots  de  fruits 
qu'il  avoir,  fait  pendant  la  journée  ,  ôc 
qu'il  faifoit  vendre  .1  la  halle  à  Paris  auffi 
publiquement  que  s'il  eut  eu  un  jardin 
à  lui.  Ce  miférable  que  je  cemblois  de 
bienfaits ,  dont  Thcrèfe  habilloit  les  en- 
fans  ,  &  dont  je  nourriflois  prefque  le 
père  ,  qui  étoit  mendiant  ,  nous  dévali- 
foit  aulfi  aifément  qu'effrontément ,  au- 
cun des'^  trois  n'étant  afiez  vigilant  pour 
y  mettre  ordre ,  &  dans  une  feule  nuit 
il  parvint  à  vider  ma  cave  ,  où  je  ne 
trouvai  rien  le  lendemain.  Tant  qu'il  ne 
parut  s'adrefier  qu'à  moi ,  j'endurai  tout; 
mais  voulant  rendre  compte  du  fruit ,  je 
fus  obligé  d'en  dénoncer  le  voleur.  Mde. 
D' Y    me  pria  de  le    payer ,    de    le 
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mettre  dehors,  ôc  d'en  chercher  un  autre, 
ce  que  je  fis.  Comme  ce  grand  coquin 
rôdoic  toutes  les  nuits  autour  de  l'Her- 
mitage  ,  arme  d'un  gros  baron  ferre  qui 
avoir  l'air  d'une  malFue,  ôc  fuivi  d'au- 
tres vauriens  de  Ton  efpcce  j  pour  raffu- 
rer  les  gouverncufes  que  cet  homme 
effrayoit  terriblement,  je  fis  coucher  {on 
fuccefTeur  toutes  les  nuits  à  l'Hermitage; 
ôc  cela  ne    tranquillifant  pas  encore  ,  je 

fis  demandera  Mde.  D' y  un   fufil 

que  je  tins  dans  la  chambre  cl«u  Jardinier, 
avec  charge  à  lui  de  ne  s'en  fervir  qu'au 
befoin  ,  fi  l'on  tentoit  de  forcer  la  porte 
ou  d'efcalader  le  jardin  ,  &  de  ne  tirer 
qu'à  poudre  ,  uniquement  pour  efî^rayer 
les  voleurs.  C'étoit  alfurément  la  moin- 
<lre  précaution  que  pût  prendre  pour  la 
sûreté  commune  un  homme  incommode, 
ayant  à  pafler  l'hiver  au  milieu  des  bois , 
feul  avec  deux  femmes  timides.  Enfin  , 
je  fis  l'acquifition  d'un  petit  chien  pour 
fervir  de  fentinelle.  De  Leyre  m'ctanc 
venu  voir  dans  ce  temps-là  ,  je  lui  contai 
mon  cas ,  &  ris  avec  lui  de  mon  appa- 
reil militaire.  De  retour  à  Paris  il  en 
voulut   amufer  Diderot   à  Ton  tour ,  ôc 
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vcilà  comment  le  cotterie  H e  apprit 

que  je  voulois  tout  de  bon  pafTer  l'hi- 
ver à  THermitage.  Cette  conllance  qu'ils 
n'avoient  pu  fe  figurer  les  déforienta , 
êc  en  attendant  qu'ils  imaginafTeiit  quel- 
qu'autre  tracaflerie  pour  me  rendre  mon 
lejour  déplaifant,  ils  me  détachèrent ,  par 
Diderot,  ce  même  De  Leyre ,  qui  d'abord 
ayant  trouvé  mes  précautions  toutes  (im- 
pies ,  finit  par  les  trouver  inconféquen- 
tes  à  mes  principes  ,  &  pis  que  ridicules, 
dans  des  lettres  où  il  m'accabloit  de  plai- 
fanteries  amcres  ,  ôc  affcz  piquantes  pour 
m  offenfer ,  fi  mon  humeur  eût  été  tour- 
née de  ce  coté-là.  Mais  alors  faturc  de 
fentimens  affedueux  Ôc  tendres.  Se  n'étant 
fiifceprible  d'aucun  autre  ,  je  ne  voyois 
dans  fes  aigres  farcafmes  que  le  mot 
pour  rire,  &  ne  le  trouvois  que  folâtre, 
oii  tout  autre  l'eût  trouvé  extravas^ant. 

A  force  de  vigilance  &  de  foins  ,  je 
parvins  à  garder  fi  bien  le  jardin ,  que 
quoique  la  récolte  du  fruit  eût  prefque 
manqué  cette  année  j  le  produit  fut  triple 
de  celui  des  années  précédentes  ,  &  il 
eft  vrai  que  je  ne  m'épargnois  point 
pour  le    préferver ,   jufqu'à   efcorter  Içj- 
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envois   que  je  faifois    à  la  C e   C<  à 

E....y  ,  jiifqua  porter  des  paniers  moi- 
même  ,  Se  je  me  fouviens  que  nous  en 
portâmes  un  fi  lourd  la  tanre  ôc  moi , 
que  prers  à  fuccomber  fous  Ig  faix  ,  nous 
fûmes  contraints  de  nous  repofer  de  dix 
en  dix  pas ,  ôc  n'arrivâmes  que  tout  en 
nage. 

Quand  la  mauvaife  faifon  commença 
de  me  renfermer  au  logis ,  je  voulus 
reprendre  mes  occupations  cafanières  j  il 
ne  me  fut  pas  poiîible.  Je  ne  voyois 
par- tout  que  les  deux  charmantes  amies, 
que  leur  ami ,  leurs  entours ,  le  p?.ys 
qu'elles  habitoient,  qu'objets  créés  ou 
embellis  pour  elles  par  mon  imagination. 
Je  n'étois  plus  un  moment  à  moi  mcme , 
le  délire  ne  me  qaittoit  plus.  Aprls 
beaucoup,  d'efforts  inutiles  ,  pour  écarter 
de  moi  toutes  ces  liftions  ,  je  fus  enfin 
tout-à-fait  féduit  par  elles  ,  &  je  ne  m'oc- 
cupai plus  qu'à  tâcher  d'y  mettre  quel- 
que ordre  &  quelque  fuite  pour  en  faire 
une    efpjce  de  roman. 

Mon  grand  embarras  étoit  la  honte 
de  me  démentir  ainfi  moi-même  fi  net- 
tement ôc  Cl  hautement.  Après   les  prin- 
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cipes  fé-vères  que  je  venois  d'établir  avec 
tant  de  fracas  ,  après  les  maximes  auftè- 
res  que  j'avois  fi  fortement  prêchées , 
après  tant  d'inveclives  mordantes  comre 
les  livres  effcmincs  qui  refpiroient  l'amouî: 
ôc  la  molleiïe,  pouvoit-on  rien  imaginer 
de  plus  inattendu  ,  de  plus  choquant 
que  de  me  voir  tout  d'un  coup  m'infcrire 
de  ma  propre  main  parmi  les  auteurs 
de  ces  livres  ,  que  j'avois  fi  durement 
cenfurés  ?  Je  fentois  cette  inconfcquence 
dans  toute  fa  force  ,  je  me  la  reprochois, 
j'en  rougiiTûis  ,  je  m'en  dépitois  :  mais 
tout  cela  ne  put  fuffire  pour  me  ramener 
à  la  raifon.  Subjugue  complètement  ,  il 
fallut  me  foumettre  à  tout  rifque,  &  me 
réfoudre  à  braver  le  qu'en  dira -t -on; 
fauf  à.  délibérer  dans  la  fuite  lî  je  me 
réfoudrois  à  montrer  mon  ouvrage  ou 
non  :  car  je  ne  fuppofois  pas  encore  que 
j'en  vinife  à  le  publier. 

Ce  parti  pris ,  je  me  jette  à  plein  col- 
lier dans  mes  rêveries  ,  de  à  force  de 
les  tourner  6c  retourner  dans  ma  tête  , 
j'en  forme  enfin  l'efpèce  de  plan  dont 
on  a  vu  l'exécution.  C'étoit  aflTurémenc 
le  meilleur  parti  qui  fe  put  tirer  de  mes 
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folies  :  l'amûuî:  du  bien ,  qui  n'ell  jamais 
forci  de  mon  cœur,  les  tourna  vers  des 
objecs  utiles ,  ik  dont  la  morale  eut  [m 
faire  (on  profit.  Mes  tableaux  voluptueux 
auroient  perdu  toutes  leurs  grâces  j  li 
le  doux  coloris  de  l'innocence  y  eut 
manqué. 

Vne  fille  foible  eft  un  objet  de  pitié, 
que  l'amour  peut  rendre  intérefTanc  de 
qui  fouvencn'eft  pas  moins  aimable  :  mais 
qui  peut  fupporter  ,  fans  indignation  ,  le 
fpeéïacle  des  mœurs  a  la  mode,  &z  quy 
a-t-il  de  plus  révoltant  que  l'orgueil  d'une 
femme  infidelie ,  qui  foulant  ouverte- 
ment aux  pieds  tous  fes  devoirs,  prétend 
que  {on  mari  foit  pénétré  de  reconnoif- 
fance  de  la  grâce  qu'elle  lui  accorde  de 
vouloir  bien  ne  pas  fe  laiffer  prendre 
fur  le  fiit  ?  Les  êtres  parfaits  ne  font 
pas  dans  la  nature  ,  de  leurs  leçons  ne 
font  pas  aiïez  près  de  nous.  Mais  qu\îne 
jeune  perfonne  née,  avec  un  cœur  auill 
tendre  qu'honnête  ,  fe  laiHb  vaincre  à  la 
l'amour  étant  fille  ,  de  retrouve  étant 
femme  des  forces  pour  le  vaincre  à  fon 
tour,  &  redevenir  vertueufe  :  quiconque 
.vous  dira   que  ce  tableau   dans  fa  cota-* 
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licé  eft  fcandaleux  &  n'efi;  pas  utile ,  eft 
un  menteur  5c  un  hypocrite  ;  ne  l'cçou- 
cez  pas. 

Outre  cet  objet  de  mœurs  &c  d'hon- 
nêteté conjugale,  qui  tient  radicalement 
à  tout  l'ordre  focial ,  je  m'en  fis  un  plus 
fecret  de  concorde  &z  de  paix  publique  , 
objet  plus  grand  ,  plus  important  peut- 
ctre  en  lui-mcme,  &  du  moins  pour 
le  moment  où  l'on  fe  tro.uvoit.  L'orage 
c^xité  par  l'Encyclopédie  ,  loin  de  fe 
calmer  ,  étoit  alor^  dans  fa  plus  grande 
force.  Les  deux  partis  dcchainés  l'un 
contre  l'autre  avec  la  dernière  fureur  , 
relfemblolenj  bientôt  à  des  loups  enra- 
gés, acharnés  à  s'entre-déchirer  ,  cu'à 
des  chétie.ns  ëc  des  philofophes  qui  veu- 
lent réciproquement  s'éclairer  ,  fe  con- 
vaincre ,  &  fe  ramener  dans  la  voie  de 
la  vérité.  Il  ne  manqiioit  peut-être  à  l'un 
ik'  à  l'autre  que  des  chets  remuans  oui 
euflent  du  crédit  ,  pour  dégénérer  eii 
guerre  civile,  &  Dieu  fait  ce  qu'eût  pro- 
duit une  îiuerre  civile  de  religion,  où 
l'intolérance  la  plus  cruelle  étoit  au  fond 
la  même  des  deux  côtés.  Ennemi  né  de 
rout  efprit  de  parti ,  j'avois  die  franche- 
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ment  aux  uns  &  aux  autres  des  vérités  dures 
qu'ils  n'avoient  pas  ccoutces.  Je  m'avifai 
d'un  autre  expédient ,  qui  dans  ma  fimpli- 
citc  me  parut  admirable  :  c'étoit  d'adoucie 
leur  haine  réciproque  en  détruifant  leurs 
préjugés  ,  &  de  montrer  à  chaque  parti 
le  mérite  &c  la  vertu  dans  l'autre  ,  dignes 
de  l'eftime  public  &  du  refpeél  de  tous 
les  mortels.  Ce  projet  peu  fenfé  j  qui 
fuppofoit  de  la  bonne  foi  dans  les  hom- 
mes ,  &  par  lequel  je  tombois  dans  le 
défaut  que  je  reprochois  à  l'abbé  de  St. 
Pierre,  eut  le  fuccès  qu'il  devoir  avoir, 
il  ne  rapprocha  point  les  partis  ^  Se  ne 
les  réunit  que  pour  m'accabler.  En  atten- 
dant que  l'expérience  m'eût  fait  fentir 
ma  folie,  je  m'y  livrai  ,  j'ofe  le  dire  , 
avec  un  zèle  digne  du  motit  qui  me 
l'infpiroit ,  &c  je  deflinai  les  deux  carac- 
tères de  Volmar  &  de  Julie ,  dans  un 
raviflTement  qui  me  faifoit  efpcrer  de  les 
rendre  aimables  tous  les  deux ,  &  qui 
plus  eft,  l'un  par  l'autre. 

Content  d'avoir  grollièrement  efquifle 
mon  plan  ,  je  revins  aux  htuations  de 
détail  que  j'avois  tracées,  &  de  Tarran- 
î-^ement  que  je   leur   donnai    réfukèrent 
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les  deux  premières  parties  de  la  Julie  , 
que  je  hs  ôc  mis  au  nec  durant  cet  hiver 
avec  un  plaifir  inexprimable  ,  employanc 
pour  cela  le  plus  beau  papier  doré  ,  de 
la  poudre  d'azur  &z  d'argent  pour  fccher 
l'écriture  ,  de  la  nompareille  bleue  pour 
coudre  mes  cahiers  ;  eniin  ne  trouvant 
rien  d'alTez  (jalant  ,  rien  d'aflTez  mignon 
pour  les  charmantes  filles  dont  je  raffo- 
lois  comme  un  autre  Piîimalion.  Tous 
les  foirs  au  coin  de  mon  feu  ,  je  lifois 
ôc  relifois  ces  deux  parties  aux  gouver- 
neufes.  La  fille  ,  fans  rien  dire,  fanglot- 
toit  avec  moi  d'attendriflemcnt;  fa  mère 
qui ,  ne  trouvant  point  là  de  compli- 
mens,  n'y  comprenoit  rien,  reftoit  tran- 
quille ,  de  fe  contentoit  dans  les  momens 
de  filence  de  me  répéter  toujours:  Mon" 
jizur  cela  eji  bien  beau, 

Mde,  D'.,..»y  ,  inquiète  de  me  favolc 
feul  en  hiver  au  milieu  des  bois  dans 
une  maifjn  ifolée  ,  envoyoit  trcs-fouvenr 
favoir  de  mes  nouvelles.  Jamais  je  n'eus 
de  fi  vrais  témoignages  de  (on  amitié 
pour  moi ,  &  jamais  la  mienne  n'y  repon- 
dit plus  vivement.  J'aurois  tort  de  ne 
pas    fpécifier    parmi    ces    témoignages  j 
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qu'elle  m'envoya  fon  portrait ,  3c  qu'elle 
me  demanda  des  inftru6tions  pour  avoir 
le  mien  ,  peint  par  La  Tour,  &  qui  avoic 
été  expofé  au  fallon.  Je  ne  dois  pas  non 
plus  omettre  une  autre  de  fes  attentions , 
qui  paroîtra  rifible ,  mais  qui  fait  trait  à 
l'hiftoire  de  mon  carailcre  par  l'impref- 
flon  qu'elle  fit  fur  moi.  Un  jour  qu'il 
geîoit  très-fort,  en  ouvrant  un  paquet 
qu'elle  m'envoyoit  de  plufieurs  commif- 
fions  dont  elle  s'étoit  chargée  ,  j'y  trou- 
vai un  petit  jupon  de  defifous  de  flanelle 
d'Angleterre ,  qu'elle  me  marquoit  avoir 
porré ,  «Se  dont  elle  vouloit  que  je  filfe 
un  gilet.  Ce  foin,  plus  qu'amical,  me 
parut  fi  tendre  ,  comme  fi  elle  fe  fût 
dépouillée  pour  me  vêtir,  que  dans  mon 
émotion ,  je  baifai  vingt  fois  en  pleu- 
rant le  billet  de  le  jupon  :  Thérèfe  me 
croyoit  devenu  fou.  11  eft  fingulier  que 
de  toutes  les  marques  d'amitié  que  Mde, 
D' .  „ . . .  y  m'a  prodiguées  ,  aucune  ne 
m'a  jamais  touché  comme  celle-là ,  de 
quç  mcme  depuis  notre  rupture,  je  n'y 
ai  jamais  repenfé  fans  attendri fienienr. 
J'ai  long  -  temps  confervé  fon  petit 
billet ,  (5c   je   l'aurois   encore ,  s'il  n'eût 

eu 
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eu  le  fore  de  mes  autres  billets  du  même 
temps. 

Quoique  mes  maux  me  laifîalTent  alors 
peu  de  relâche  en  hiver,  &  qu'une  par- 
tie de  celui-ci,  je  fufTe  occupé  d'y  cher- 
cher du  foulagement ,  ce  fut  pourtant  à 
tout  prendre,  la  faifon  que  depuis  ma 
demeure  en  France,  j'ai  pafTée  avec  le 
plus  de  douceur  &  de  tranquillité.  Du- 
rant quatre  ou  cinq  mois  que  le  mauvais 
temps  me  tint  davantage  à  l'abri  des 
furvenans,  je  favourai  plus  que  je  n'ai 
fait  avant  Se  depuis ,  cette  vie  indépen- 
dante ,  égale  ôc  Hmple,  dont  la  jouiffance 
ne  faifoit  pour  moi  qu'augmenter  le  prix  , 
fans  autre  compagnie  que  celle  des  deux 
gouverneufes  en  réalité ,  ôc  celle  des  deux 
coufines  en  idée.  C'eft  alors  fur- tout  que 
je  me  félicitois  chaque  jour  davantage 
du  parti  que  j'avois  eu  le  bon  fens  de 
prendre ,  fans  égard  aux  clameurs  de 
mes  amis,  fâchés  de  me  voir  affranchi 
de  leur  tyrannie  ;  6c  quand  j'appris  l'at- 
tentat d'un  forcené,  quand  De  Leyre  & 

Mde  D y  me    parloient  dans  leurs 

lettres  du   trouble  ôc  de  l'agitation   qui 
légnoient  dans  Paris  ,  combien  je  remer- 
Ssçond  SuppU  Tome  /.  Q 
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ciai  le  ciel  de  m'avoic  éloigné  de  ces 
fpecflacles  d'horreurs  &  de  crimes ,  qui 
n'éufTent  fait  que  nourrir,  qu'aigrir  l'hu- 
meur bilieufe  que  l'afped  des  défordres 
publics  "m'avoit  donnée  j  tandis  que  ne 
voyant  plus  autour  de  ma  retraite  que 
des  objets  rians  &  doux,  mon  cœur  ne 
fe  livroit  qu'à  des  fentimens  aimables. 

Je  note  ici  avec  complaifance  le  cours 
des  derniers  momens  paifibles  qui  m'ont 
été  lailTés.  Le  printemps  qui  fuivit  cet 
hiver  fî  calme ,  vit  éclore  le  germe  des 
malheurs  qui  me  reftent  à  décrire ,  & 
dans  le  tifiTu  defquels  on  ne  verra  plus 
d'intervalle  femblable  où  j'aie  eu  le  loific 
de  refpirer. 

Je  crois  pourtant  me  rappeller  qu« 
d.urant  cet  intervalle  de  pai^,  &  jut 
qu'au  fond  de  ma  folitude ,  je  ne  reftai 
pas  tout-à-fait  tranquille  de  la  part  des 

H s.  Diderot  me  fufcita  quelques  tra- 

cafleries  ,  &  je  fuis  fort  trompé  fi  ce  n'eft 
durant  cet  hiver  que  parut  le  Fils  natw- 
rel  j  dont  j'aurai  bientôt  à  parler.  Outre 
que  par  des  caufes  qu'on  faura  dans  la 
fuite ,  il  m'eft  refté  peii  de  monumenç 
surs  dç  cçtte  époque,  ceux  même  quon 
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m'a  laiffés  font  très -peu  précis  quant  aux 
dates.  Diderot  ne  datoit  Jamais  fes  let-- 

très.  Mde  D' y,  Mde  d'H ne 

datoient  guères  les  leurs  que  du  jour  de 
la  femaine,  Se  de  Leyre  faifoic  comme 
elles  le  plus  fouvent.  Quand  j'ai  voulu 
rainer  ces  lettres  dans  leur  ordre,  il  a 
fallu  fuppléer  en  tâtonnant  des  dates 
incertaines  fur  lefquelles  je  ne  puis  comp- 
ter. Ainfi  ne  pouvant  fixer  avec  certi- 
tude le  commencement  de  ces  brouille-^ 
ries,  j'aime  mieux  rapporter  ci-après,' 
dans  un  feul  article ,,  touc  ce  que  je  puis 
m'en  rappeler. 

Le  retour  du  printemps  avoir  redou- 
blé mon  cendre  délire ,  &  dans  mes  ero- 
tiques tranfporcs ,  j'avois  compofé  pour 
les  dernières  parties  de  la  Julie,  plufieurs 
lettres  qui  fe  îentent  du  ravilTement  dans 
lequel  je  les  écrivis.  Je  puis  citer  entr 'au- 
tre celle  de  l'Elyfée ,  &  de  la  promenade 
fur  le  lac,  qui,  (\  je  m'en  fouviens  bien, 
font  à  la  fin  de  la  quatrième  partie. 
Quiconque ,  en  lifant  ces  deux  lettres , 
ne  fent  pas  amollir  de  fondre  fon  coeur 
dans  l'attendrilTemem  qui  me  les  diâa, 
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doit  fermer  le  livre ,  il  n'eft  pas  fait 
pour  juger  des  chofes  de  femiment. 

Précifément  dans  le  même  temps  j'eus 

de  Mde    d'H.  « une  féconde  vifite 

imprévue.  En  l'abfence  de  fon  mari ,  qui 
étoit  capitaine  de  gendarmerie  ,  6c  de  fon 
amant ,  qui  fervoit  aufîi ,  elle  étoit  venue 
à  Eaubonne ,  au  milieu  de  la  vallée  de 
Montmorenci ,  où  elle  avoir  loué  une 
aflez  jolie  maifon.  Ce  fut  de-là  qu'elle 
vint  faire  à  l'Hermitage  une  nouvelle 
excurfion.  A  ce  voyage  elle  étoit  à  che- 
val &c  en  homme.  Quoique  je  n'aime 
guères  ces  fortes  de  mafcarades ,  je  fus 
pris  à  l'air  romanefque  de  celle-là ,  ôc 
pour  cette  fois ,  ce  fut  de  l'amour.  Comme 
il  fut  le  premier  &  l'unique  en  toute 
ma  vie ,  ôc  que  fe$  fuites  le  rendront  à 
jamais  mémorable  &  terrible  à  mon  fou- 
venir ,  qu'il  me  foit  permis  d'çntrer  dans 
quelque  détail  fur  cet  article. 

Mde  la  comtefle    d'H approchoit 

de  la  trentaine ,  ôc  n'étoit  point  belle , 
fon  vifage  étoit  marqué  de  la  petite- 
vérole,  foï\  teint  manquoit  de  fineflc, 
elle  avoit  la  vue  baflTe  ôc  les  yeux  un 
peu  ronds  j   mais  elle   avoit  des   grands 
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cheveux  noirs  ,  naturellement  bouclés , 
qui  lui  tomboient  au  jarret  :  fa  taille 
écoit  mignonne  ,  &  elle  meitoit  dans  tous 
{es  mouvemens  de  la  gaucherie  &  de  la 
grâce  tout-à-la-fois.  Elle  avoit  l'efprit 
très-naturel  &  très-agréable  ;  la  gaieté , 
Tctourderie  &  la  naïveté  s'y  marioienc 
heureufement  :  elle  abondoit  en  faillies 
charmantes  qu  elle  ne  recherchoit  point , 
•&  qui  parcoient  quelquefois  malgré  elle. 
Elle  avoit  plufieurs  talens  agréables  , 
jouoit  du  clavecin ,  danfoit  bien ,  faifoin 
d'affez  jolis  vers.  Pour  fon  caraétère ,  il 
croit  angélique ,  la  douceur  d'ame  en 
faifoit  le  fond  ,  mais  hors  la  prudence 
&  la  force ,  il  raflembloit  toutes  les  ver- 
rus.  Elle  étoit  fur-tout  d'une  telle  sûreté 
dans  le  commerce ,  d'une  telle  fidélité 
dans  la  fociété,  que  (es  ennemis  mêmes 
n'avoient  pas  befoin  de  fe  cacher  d'elle. 
J'entends  par  fes  ennemis  ceux,  ou  plu- 
tôt celles  qui  la  haïfiToient  ,  car  pour 
elle  ,  elle  ii'avoit  pas  un  coeur  qui  pût 
haïr,  &  je  crois  que  cette  conformité 
contribua  beaucoup  à  me  paflionner  pour 
elle.  Dans  les  confidences  de  la  plus 
intime  amitié,  je  ne  lui   ai  jamais  ouï 
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parler  mal  des  abfens ,  pas  même  de  fa 
belle- fœur.  Elle  ne  pouvoir  ni  déguifer  ce 
qu'elle  penfoit  à  perfonne ,  ni  même 
£ontraindre  aucun  de  fes  fentimens  j  & 
je  fuis  perfuadé  qu'elle  parloit  de  (on 
amant  à  fon  mari  même ,  comme  elle 
en  parloit  à  fes  amis ,  à  fes  connoiflfan- 
ces  Se  a  tout  le  monde  indifféremment. 
Enfin  ,  ce  qui  prouve  fans  réplique  la 
pureté ,  la  (încérité  de  fon  excellent  natu- 
rel ,  c'eft  qu'étant  fujette  aux  plus  énor- 
mes diftrad:ions  Se  aux  plus  rifibles  étour- 
deries ,  il  lui  en  échappoit  fouvent  de 
très-imprudentes  pour  elle-même  ,  mais 
jamais  d'ofFenfantes  pour  qui  que  ce  fut. 
On  l'avoit  mariée  très-jeune  &  malgré 
elle  au  comte  d'H ,  homme  de  con- 
dition, bon  militaire,  mais  joueur,  chi- 
caneur, très-peu  aimable ,  &  qu'elle  n'a 
jamais  aimé.  Elle  trouva  dans  M.  de  St. 

L t  tous  les  mérites  de  fon  mari  avec 

des  qualités  plus  agréables ,  de  l'efprit , 
des  vertus ,  des  talens.  S'il  faut  pardon- 
ner quelque  chofe  aux  mœurs  du  fiècle , 
c'eft  fans  doute  un  attachement  que  fa 
durée  épure,  que  fes  effets  honotent,  & 
qui  ne  s'eft  cimenté  que  par  une  eftitne 
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réciproque.  C'étoit  un  peu  par  goût ,  à 
ce    que   j'ai   pu   croire ,   mais  beaucoup 

pour  complaire  à  St.  L t  qu'elle  venoit 

me  voir.  Il  l'y  avoir  exhortée,  &  il  avoic 
raifon  âe  croire  que  l'amitié  qui  com- 
mençoit  à  s'établir  entre  nous ,  rendroic 
cette  fociété  agréable  à  tous  les  trois. 
Elle  favoit  que  j'étois  inftruit  de  leurs 
liaifoHs ,  &  pouvant  me  parler  de  lui  fans 
gêne  ,  il  étoit  naturel  qu'elle  fe  plût  avec 
moi.  Elle  vint ,  je  la  vis  ,  j'étois  ivre 
^'amour  fans  objet,  cette  ivrefle  fafcina 
mes  yeux  ,  cet  objet  fe  fixa  fur  elle ,  j€ 
vis  ma  Julie  en  Mde.  d'H ,  Se  bien- 
tôt  je  ne  vis  plus  que  Mde.  d'H , 

mais  revêtue  de  toutes  les  perfedions 
dont  je  venois  d'orner  l'idole  de  mon 
cœur.  Pour  m'achever,   elle  me  parla  de 

St.  L r  en   amante   paflionnée.   Force 

contagieufe  de  l'amour  !  en  l'écoutant  y 
en  me  fentant  auprès  d'elle,  j'étois  faifi 
d'un  frémifTement  délicieux  ,  que  je  n  a- 
vois  éprouvé  jamais  auprès  de  perfonne. 
Elle  parloir  &  je  me  fentois  ému  ;  je 
croyois  ne  faire  que  m'intérefTer  à  fes 
fentimens  ,  quand  j'en  ptenois  de  fembla- 
bles  î   j'avalois   à  longs   traits   la   coupe 
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empoifonnée  dont  je  ne  fentois  encore 
que  la  douceur.  Enfin  ^  fans  que  je  m'en 
apperçude  &  fans  qu'elle  s'en  npperçût, 
elle  m'infpira  pour  elle-même,  tout  ce 
qu'elle  exprimoir  pour  fon  amant.  Hélas  ! 
ce  fut  bien  tard ,  ce  fut  bien  cruellement 
brûler  d'une  paQicn  non  moins  vive  que 
malheureufe ,  pour  une  femme  dont  le 
cœur  étoit  plein  d'un  autre  amour  ! 

Malgré  les  mouvemens  extraordinai- 
res que  j'avois  éprouvés  auprès  d'elle , 
je  ne  m'apperçus  pas  d'abord  de  ce  qui 
ni'étoit  arrivé  :  ce  ne  fut  qu'après  fou 
départ  que  ,  voulant  penfer  à  Julie ,  je 
fus    frappe  de    ne    pouvoir    plus   penfer 

qu'à   Mde.  d'H Alors  mes  yeux   fe 

delîîllèrent  ;  je  femis  mon  malheur,  j'en 
gémis ,  mais  je  n'en  prévis  pas  les  fuites. 

J'hélitai  long -temps  fur  la  manière 
dont  je  me  conduirois  avec  elle,  comme 
n  l'amour  véritable  lailToit  aflez  de  rai- 
fon  pour  fuivre  des  délibérations.  Je  n'é- 
tois  pas  déterminé  quand  elle  revint  me 
prendre  au  dépourvu.  Pour  lors  j'étois 
ijîftruit.  La  honte,  compagne  du  mal, 
me  rendit  muet ,  tremblant  devant  elle  ; 
je  n'ofois  ouvrir  la  bouche  ni  lever  les 
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yeux  ^  j'étois  dans  un  rrouble  inexprima- 
ble ,  qu'il  écoit  impoflible  qu'elle  ne  vîc 
pas.  Je  pris  le  parti  de  le  lui  avouer , 
&  de  lui  en  laifler  deviner  la  caufe  : 
c'étoic  la  lui  dire  afTez  clairement. 

Si  j'euiïe  été  jeune  &c  aimable ,  &  que 

dans  la  fuite  Mde.  d'H eut  été  foi- 

ble  j  je  blâmerois  ici  fa  conduite  ;  mais 
tout  cela  n'étoit  pas ,  je  ne  puis  que  l'ap- 
plaudir Se  l'admirer.  Le  parti  qu'elle  prie 
étoit  également  celui  de  la  générofité  ôc 
de  la  prudence.  Elle  ne  pouvoir  s'éloi- 
gner brufquement  de  moij  fans  en  dire 

la  caufe  à  St.  L t  qui  l'avoit  lui-mcme 

engagée  à  me  voir  -,  c'étoit  expofer  deux 
amis  à  une  rupture,  &  peut-être,  à  un 
éclat  qu'elle  vouloir  éviter.  Elle  avoic 
pour  moi  de  l'eftime  &  de  la  bienveil- 
lance. Elle  eut  pitié  de  ma  folie  ,  fans 
la  flatter  elle  la  plais;nit  &  tâcha  de  m'en 
guérir.  Elle  étoit  bien-aife  de  confervec 
à  fon  amant  &  à  elle-même  un  ami  donc 
elle  faifoit  cas  :  elle  ne  parloit  de  rien 
avec  plus  de  plaifir  que  de  l'intime  & 
douce  fociété  que  nous  pourrions  former 
entre  nous  trois  ,  quand  je  ferois  devenu 
laifonnable  j  elle  ne  fe  bornoit  pas  cou- 
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jours  à  ces  exhortations  amicales ,  &  ne 
m'épargnoit  pas  au  befoin  les  reproches 
plus  durs  que  j'avois  bien  mérites. 

Je  me  les  épargnois  encore  moins  moi- 
même  ;  fnbt  que  je  fus  feul  je  revins  à 
moi  ;  j'écois  plus  calme  après  avoir  parlé  : 
l'amour  connu  de  celle  qui  l'infpire  en 
devient  plus  fupportable. 

La  force  avec  laquelle  je  me  repro- 
chois  le  mien  m'en  eût  dû  guérir,  fi  la 
chofe  eût  été  poflible.  Quels  puilTàns 
motifs  n'appelai-je  point  à  mon  aide  pour 
l'étouffer  !  Mes  mœurs  ,  mes  fentimens  j 
mes  principes ,  la  honte  ,  l'infidélité  j  1< 
crime,  l'abus  d'un  dépôt  confié  par  l'a- 
mitié j  le  ridicule  enfin  de  brûler  à  mon 
âge  de  la  paffion  la  plus  extravagante 
pour  un  objet  dont  le  cœur  préoccupé 
ne  pouvoit ,  ni  me  rendre  aucun  retour , 
ni  me  laiffer  aucun  ^fpoir  :  paflion  de 
pins ,  qui  loin  d'avoir  rien  à  gagner  par 
la  confiance  ,  devenoit  moins  fouffrable 
de  jour  en  jour. 

Qui  croiroit  que  cette  dernière  confi- 
dération  qui  devoir  ajouter  du  poids  à 
toutes  les  autres ,  fut  celle  qui  les  éluda  ? 
Quel  fcrupule ,  penfai-je ,  puis-je  me  faire 
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d'une  folie  nuifible  à  moi  feul  ?  Suis-je 
donc  un  jeune   cavalier  fort   à  craindre 

pour  Mde.  d'H ?  Ne  diroic-on  pas 

à  mes  préfomptueux  remords  ,  que  ma 
galanterie,  mon  air,  ma  parure  vont  la 
féduire  ?  Eh  !  pauvre  Jean-Jacqiics ,  aime 
a  ton  aife  ,  en  sûreté  de  confcience ,  & 
ne  crains  pas  que  tes  foupirs  nuifent  a 
St,L t. 

On  a  vu  que  jamais  je  ne  fus  avan- 
tageux ,  même  dans  ma  jeunefle.  Cette 
façon  de  penfer  étoit  dans  mon  tour 
d'efprit ,  elle  flattoit  ma  paffion  ;  c'en  fut 
afiez  pour  m'y  livrer  fans  réferve,  &  rire 
même  de  l'impertinent  fcrupule  que  je 
croyois  m'ètre  fait  par  vanité  plus  que 
par  raifon.  Grande  leçon  pour  les  ame$ 
honnêtes ,  que  le  vice  n'attaque  jamais  à 
découvert ,  mais  qu'il  trouve  le  moyeu 
de  furprendre ,  en  fe  mafqran'  toujours 
de  quelque  fophifme ,  Se  fouvenc  de  quel- 
que vertu. 

Coupable  fans  remords,  je  le  fus  bi^^n^ 
tôt  fans  mefure  ;  &  de  erâce ,  qu'on  voie 
comment  ma  pailîon  fuivit  la  rr  ce  de 
mon  naturel  pour  m'enrraîncr  enfin  oaiis 
l'abîme*  D'abord  elle  prit  un  a'r  humble 
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pour  me  rafifurer ,  ôc  pour  me  rendre 
entreprenant ,   elle  poulTa  cette  humilité 

jufqu'à  la  défiance.   Mde.  d'H ,  fans 

cefler  de  me  rappeller  à  mon  devoir ,  à 
la  raifon ,  fans  jamais  flatter  un  momenc 
ma  folie,  me  traitoit  au  refte  avec  la 
plus  grande  douceur ,  &c  prit  avec  moi 
le  ton  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Cette 
amitié  m'eût  fuffi  ,  je  le  proteite  ,  fi  je 
î'avois  crue  fincère  j  mais  la  trouvant 
trop  vive  pour  être  vraie,  n'allai-je  pas 
me  fourrer  dans  la  tête  que  l'amour  défor- 
mais il  peu  convenable  à  mon  âge ,  à 
mon    maintien ,   m'avoit  avili   aux  yeux 

de  Mde.  d'H ,   que  cette  jeune  folle 

ne  vouloit  que  fe  divertir  de  moi  &  de 
mes  douceurs  furannées,  quelle  en  avoit 
fait  confidence  à  Sr*.  L.....t,  &:  que  l'in- 
dignation de  mon  infidélité  ayant  fait 
entrer  fon  amant  dans  fes  vues,  ils  s'en- 
tendoient  tous  les  deux  pour  achever 
de  me  faire  tourner  la  têre  ôc  me  perfi- 
fler.  Cette  bêtife  qui  m'avoit  fait  extra- 
vaguer  à  vingt-fix  ans   auprès   de  Mde. 

de  L €,   que  je     ne  connoilTois  pas, 

m'eut  été  pardonnable  a.  quarante-cinq  y 
auprès  de    Mde.  d'H ,    Ci  j'eulïe 
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ignoré  qu'elle  ôc  fon  amant  étoient  trop 
honnêtes  gens  l'un  6c  l'autre  ,  pour  fe 
faire  un  aufifi  barbare  amufement. 

Mde.  d'H contintioit  à  me  faire 

des  vifices  que  je  ne  tardai  pas  à  lui 
rendre.  Elle  aimoit  à  marcher  ainlî  que 
moi  :  nous  faiiions  de  longues  promena- 
des dans  un  pays  enchanté.  Content  d'ai- 
itier  &  de  l'ofer  dire  ,  j'aurois  été  dans 
la  plus  douce  fituation ,  fi  mon  extrava- 
gance n'en  eût  détruit  tout  le  charme. 
Elle  ne  comprit  rien  d'abord  à  la  fotte 
humeur  avec  laquelle  je  recevois  fes 
careflfes  :  mais  mon  cœur ,  incapable  de 
favoir  jamais  rien  cacher  de  ce  qui  s'y 
paffe  ,  ne  lui  lailTa  pas  long-tems  igno- 
rer mes  foupçons  ;  elle  en  voulut  rire  ;  cet 
expédient  ne  réuffit  pas  ;  des  tranfports  de 
rage  en  auroient  été  l'effet  :  elle  changea 
de  ton.  Sa  compatifTante  douceur  fut  in- 
vincible ;  elle  me  fit  des  reproches  qui 
me  pénétrèrent  \  elle  me  témoigna  fur 
mes  injuftes  craintes  des  inquiétudes  dont 
l'abufai.  J'exigeai  des  preuves  qu'elle  ne 
fe  moquoit  pas  de  moi.  Elle  vit  qu'il  n'y 
avoit  nul  autre  moyen  de  me  raflurer. 
Je  devins  prelfant ,  le  pas  étoic  délicat. 
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Il  eft  étonnant ,  il  eft  unique  peut-être 
qu'une  femme  ayant  pu  venir  jufqu'à 
marchander  ,  s'en  foie  tirée  à  Ci  bon 
compte*  Elle  ne  me  refufa  rien  de  ce  que 
la  plus  tendre  amitié  pouvoit  accorder. 
Elle  ne  m'accorda  rien  qui  pût  la  rendre 
infidelle  ,  5c  j'eus  l'humiliation  de  voir 
que  l'embrâfement  dont  fes  légères  faveurs 
allumoient  mes  fens ,  n'en  porta  jamais 
aux  fiens  la  moindfe  étincelle. 

J'ai  dit  quelque  part  qu'il  ne  faut  tien 
accorder  aux  fens  ,  quand  on  veut  leur 
tefufer  quelque  chofe.  Pour  connoître 
combien   cette  maxime  fe  trouva  faufle 

avec  Mde.  d'H ,  &  combien  elle 

eut  raifon  de  compter  fiir  elle-même ,  il 
faudroit  entrer  dans  lés  détails  de  nos 
longs  &  fréquens  tête-à-têres ,  &  les  fui- 
vre  dans  toute  leur  vivacité  durant 
quatre  mois  que  nous  pafsâmes  enfem- 
blc,  dans  une  intimité  prefqne  fans  exem- 
p\e ,  entre  deux  amis  de  différens  fexési , 
^ui  fe  renferment  dans  les  bornes  dont 
nous  ne  fortîmes  jamais.  Ah  !  Ci  j'avois 
tardé  fi  long-temps  à  fentir  le  véritable 
amour ,  qu'alors  mon  coeur  &  mes  Cens 
lui  payèrent  bien  l'arrérage  !  6c  quels  font 
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donc  les  tranfports  qu'on  doit  éprouver 
auprès  d'un  objet  aimé ,  qui  nous  aime  > 
fi  même  un  amour  non-partagé  peut  en 
infpirer  de  pareils  ! 

Mais  j'ai  tort  de  dire  un  amour  non- 
partagé  ;  le  mien  l'étoit  en  quelque  forte  ; 
il  ctoit  égal  des  deux  côtés  ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  réciproque.  Nous  étions  ivres 
d'amour  l'un  &  l'autre  j  elle  pour  fon 
amant ,  moi  pour  elle  ;  nos  foupirs ,  nos 
dclicieufes  larmes  fe  confondoient.  Ten- 
dres confidens  l'un  de  l'autre ,  nos  fenti- 
mens  avoient  tant  de  rapport ,  qu'il  étoit 
impoflîble  qu'ils  ne  fe  mêlaflent  pas  en 
quelque  chofe  ;  &  toutefois  au  milieu  de 
cette  délicieufe  ivreffe  ,  jamais  elle  ne 
s'eft  oubliée  un  moment  ;  &  moi  je  pro- 
tefte  ,  je  jure ,  que  fi  ,  quelquefois  égaré 
par  mes  fens  ,  j'ai  tenté  de  la  rendre  infi- 
délie  ,  jamais  je  ne  l'ai  véritablement 
défiré.  La  véhémence  de  ma  paffion  la 
contenoit  par  elle-même.  Le  devoir  det 
privations  avoit  exalté  mon  ame.  L'éclat 
de  toutes  les  vertus  ornoit  à  mes  yeux: 
l'idole  de  mon  cœur  ;  en  fouiller  la  divine 
image  eut  été  l'anéantir.  J'aurois  pu  com- 
mettre le  crime,  il  a  cent  fois  été  com- 
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mis  dans  mon  cœur  :  mais  avilir  ma  Sophie? 
ah  !  cela  fe  pouvoit-il  jamais  ?  Non ,  non , 
je  le  lai  ai  cent  fois  dit  à  elle-même  ; 
eulTai-je  été  le  maître  de  me  fatisfaire,  l'a 
propre  volonté  l'eût-elle  mife  à  ma  dif- 
crétion  ,  hors  quelques  courts  momens 
de  délire  ,  j'aurois  refufé  d'être  heureux 
à  ce  prix.  Je  l'aimois  trop  pour  vouloir 
la  polféder. 

Il  y  a  près  d'une  lieue  de  l'Hermi- 
tage  à  Eaubonne  :  dans  mes  fréquens 
voyages,  il  m'eft  arrivé  quelquefois  d'y 
coucher  j  un  foir  après  avoir  foupé  tête- 
à-tète  ,  nous  allâmes  nous  promener  au 
jardin ,  par  un  très-beau  clair  de  lune. 
Au  fond  de  ce  jardin  étoit  un  afTez  grand 
taillis  par  où  nous  fûmes  chercher  un 
joli  bofquet ,  orné  d'une  cafcade  dont 
je  lui  avois  donné  l'idée ,  &  qu'elle  avoir 
fait  exécuter. 

Souvenir  immortel  d'innocence  &:  de 
jouifTance!  Ce  fut  dans  ce  bofquet  qu'aflîs 
auprjs  d'elle ,  fur  un  banc  de  gazon , 
fous  un  acacia  tout  chargé  de  fleurs  , 
je  trouvai  ,  pour  rendre  les  mouvemens 
de  mon  cœur,  un  langage  vraiment  digne 
d'eux.  Ce  fut  la  première  &  l'unique  Fois 
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de  ma  vie  ;  mais  je  fus  fublime ,  Ci  l'on 
peut  nommer  ainfi  tout  ce  que  l'amonr 
le  plus  tendre  ôc  le  plus  ardens:  peut  por- 
ter d'aimable  &  de  féduifant  dans  un 
cœur  d'homme.  Que  d'enivrantes  larmes 
je  verfai  fur  fes  genoux  !  que  je  lui  en 
fis  verfer  malgré  elle  !  Enfin  ,  dans  un 
tranfport  involontaire ,  elle  s'écria  :  Non  , 
jamais  homme  ne  fut  fi  aimable  ,  Se 
jamais  amant  n'aima  comme  vous!  Mais 

votre  ami  St.  L t  nous  écoute  ,  ôc  mon 

cœur  ne  fauroit  aimer  deux  fois.  Je  me 
tus  en  foupirant  ;  je  l'embrafiai  :  . . . .  quel 
embrafiement  !  Mais  ce  fut  tout.  Il  y 
avoit  fix  mois  qu'elle  vivoit  feule  ,  c'eft- 
à-dire  ,  loin  de  fon  amant  ôc  de  fon  mari  5 
il  y  en  avoit  trois  que  je  la  voyois  pref- 
que  tous  les  jours ,  ôc  toujours  l'amour 
en  tiers  entr'elle  Ôc  moi.  Nous  avions 
foupé  tête-à-tète ,  nous  étions  feuls ,  dans 
un  bofquec  au  clair  de  la  lune  ,  ôc  après 
deux  heures  de  l'entretien  le  plus  vif  ôc 
Je  plus  tendre  ,  elle  fortit  au  milieu  de 
la  nuit  de  ce  bofquet  ôc  des  bras  de  fon 
ami  aufllî  intadte ,  auflî  pure  de  corps  ôc 
de  cœur  qu'elle  y  étoit  entrée.  Ledeur, 
pefez  toutes  ces  circonftances  j  je  n'ajou- 
terai rien  de  plus. 
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Et  qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  qu'ici 
mes  fens  me  laifToient  tranquille  ,  comme 
auprès  de  Thérèfe  &  de  maman.  Je  i'ai 
déjà  dit  ,  c'étoit  de  l'amour  cette  fois , 
&  l'amour  dans  toute  fon  énergie  & 
dans  toutes  fes  fureurs.  Je  ne  décrirai  ni 
les  agitations ,  ni  les  frémiflfemens ,  ni  les 
palpitations  ,  ni  les  mouvemens  convul- 
fifs  ,  ni  les  dcfiillances  de  cœur  que  j'é- 
prouvois  continuellement  ^  on  en  pourra 
juger  par  l'effet  que  fa  feule  image  fai- 
foie  fur  moi.  J'ai  dit  qu'il  y  avoit  loin 
de  rHermitas;e  à  Eaubonne  :  je  pafTois  par 
les  coteaux  d'Andilly  ,  qui  font  charmans. 
Je  revois  en  marchant  a  celle  que  j'allois 
voir,  à  l'accueil  careflant  qu'elle  me  feroir, 
au  baifer  qui  m'attendoit  à  mon  arrivée* 
Ce  feul  baifer ,  ce  baifer  funefte  ,  avant 
même  de  le  recevoir  y  m'embrâfoit  le  fang 
a  tel  point  ,  que  ma  tête  fe  troubloirj 
un  éblouiflement  m'aveugloit ,  mes  ge- 
noux tremblans  ne  pouvoient  me  fou- 
tenir  ,  j'étois  forcé  de  m'arréter ,  de  m'af- 
feoir ,  toute  ma  machine  étoit  dans  un 
défordre  inconcevable  :  j'étois  prêt  à  m'é- 
vanouir.  Inftruit  du  danger,  je  tâchois 
en  partant  de  me  diftraire  &  de  penfer  à 
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antre  chofe.  Je  n  avois  pas  fait  vingt  pas 
^ue  les  mêmes  fouvenirs  &  tous  les  acci- 
dens  qui  en  étoient  la  fuite ,  revenoient 
m'affaillir  fans  qu'il  me  fut  poffible  de 
m'en  délivrer  ,  &  de  quelque  façon  que 
je  m'y  fois  pu  prendre ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  foit  jamais  arrivé  de  faire  feul 
ce  trajet  impunément.  J'arrivois  a.  Eau- 
bonne  foible  ,  épuifé ,  rendu  ,  me  foute- 
nant  à  peine.  A  l'inftant  que  je  la  voyois  , 
tout  étoit  réparé  ^  je  ne  fentois  plus  au-* 
près  d'elle  que  Timportunité  d'une  vigueur 
inépuifable  &  toujours  inutile.  11  y  avoit 
fur-  ma  route  >  d  la  vue  d'Eaubonne ,  une 
terralfe  agréable,  appelée  le  mont  Olympe, 
où  nous  nous  rendions  quelquefois  ,  cha- 
cun de  notre  coté.  J'arrivois  le  premier  , 
j'étois  fait  pour  l'attendre  ;  mais  que  cette 
attente  me  coûtoit  cher  !  Pour  me  dif" 
traire ,  j'eflayois  d'écrire  avec  mon  crayon 
des  billets  que  j'aurois  pu  tracer  du  plus 
pur  de  mon  fang  :  je  n'en  ai  jamais  pu 
achever  un  qui  fût  lifible.  Quand  elle  en 
trouvoit  quelqu'un  dans  la  niche  dont 
nous  étions  convenus  ,  elle  n'y  pouvoir 
voir  autre  chofe  que  l'état  vraiment  dé- 
plorable où  j'étois  en  l'écrivant.  Cet  état. 
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&  fur-tout  fa  durée  ,  pendant  trois  mois 
d'irritation  continuelle  &  de  privation  , 
me  jeta  dans  un  épuifement  dont  je  n'ai 
pu  me  tirer  de  plufieurs  années  ,  &  finit 
par  me  donner  une  incommodité  que 
j'emporterai  ,  ou  qui  m'emportera  au 
tombeau.  Telle  a  été  la  feule  jouifTance 
amoureufe  de  l'homme  du  tempérament 
le  plus  combuftible  ,  mais  le  plus  timide 
en  même  temps  ,  que  peut  être  la  nature 
ait  jamais  produit.  Tels  ont  été  les  der- 
niers beaux  jours  qui  m'ayent  été  comp- 
tés fur  la  terre  :  ici  commence  le  long 
tilfu  des  malheurs  de  ma  vie  ,  où  l'on 
verra  plus  d'interruption. 

On  a  vu  dans  tout  le  cours  de  ma 
vie  ,  que  mon  cœur  tranfparent  comme 
Je  criftal  ,  n'a  jamais  fu  cacher  ,  durant 
un  minute  entière ,  un  fentiment  un  peu 
vif  qui  s'y  fut  réfugié.  Qu'on  juge  s'il 
me   fut   poflîble  de  cacher   long  -  temps 

mon  amour  pour  Mde.  d'H Notre 

intimité  frappoit  tous  les  yeux  ,  nous 
n'y  mettions  ni  fecret  ni  myftcre.  Elle 
n'étoit  pas  de  nature  à  en  avoir  befoin  , 

Se  comme  Mde.  d'H.. avoir  pour  moi 

l'amitié  la  plus  tendre ,  qu'elle  ne  fe  repro- 
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choit  point  j  que  j  avois  pour  elle  une 
eftime  dont  perfonne  ne  connoifïbit  mieux 
que  moi  toute  !a  juftice  ;  elle ,  franche , 
diftraite,  étourdie  :  moi,  vrai,  mal-adroit, 
fier,  impatient,  emporté,  nous  donnions 
encore  fur  nous  ,  dans  notre  trompeufe 
fécurité  ,  beaucoup  plus  de  prifes  que 
nous  n'aurions  fait  ,  fi  nous  enflions 
été  coupables.  Nous  allions  l'un  &  l'au- 
tre à  la  C i.e  ;  nous  nous  y  trouvions, 

fouvent  enfemble  ,  quelquefois  même  par 
rendez  -  vous.  Nous  y  vivions  à  notre 
ordinaire  ;  nous  promenant  tous  les  jours 
tête-à-tête  en  parlant  de  nos  amours,  de 
nos  devoirs ,  de  notre  ami ,  de  nos  inno- 
cens  projets ,  dans  le  parc ,  vis-à-vis  l'ap- 
partement de  Mde.  D'. . . . .  y ,  fous  fes 
fenêtres ,  d'où ,  ne  ceflant  de  nous  exa- 
miner ,  &  fe  croyant  bravée ,  elle  aflou- 
vifibit  fon  cœur  par  fes  yeux  ,  de  rage 
&  d'indignation.      l'i,  ',;. 

Les  femmes  ont  toutes  l'art  de  cacher 
leur  fureur ,  furtout  quand  elle  eft  vive , 

Mde.  D* y,  violente  mais  réfléchie, 

pofsède  fur-tout  cet  art  éminemment.  Elle 
feignit  de  ne  rien  voir ,  de  ne  rien  foup- 
çonner ,  àc  dans  le  même  temps  qu'elle 
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redoubloic  avec  moi  d'attentions»  de  foins, 
ôc  prefque  d'agaceries  ,  elle  afïèdtoit  d'ac- 
cabler fa  belle-fceur  de  procédés  malhon- 
nêtes ,  &  de  marques  d'un  dédain ,  qu'elle 
fembloit  vouloir  me  communiquer.  On 
juge  bien  qu'elle  ne  réulfiflbit  pas  ;  mais 
j'étois  au  fupplice.  Déchiré  de  fentimens 
contraires  ,  en  même  temps  que  j'étois 
touché  de  fes  carelTes  ,  j'avois  peine  à 
contenir  ma  colère  quand  je   la  voyois 

manquer  à  Mde.  d'H La  douceur 

angélique  de  celle  -  ci  lui  faifoit  tout 
endurer  fans  fe  plaindre,  ôc  même  fans 
lui  en  favoir  plus  mauvais  gré. 

Elle  étoit  d^ailleurs  fouvent  fi  diftraite  , 
&  toujours  G  peu  fenfible  à  ces  chofes-lâ 
que  la  moitié  du  temps  elle  nç  s'en  apper- 
cevoit  pas. 

J'étois  fi  préoccupé  de  ma  pafijon  ,  que 
ne  voyant  rien  que  Sophie ,  (  c'étoit  un 

des  noms  de  Mde.  d'H )  je  ne  remar- 

quois  pas  même  que  j'étois  devenu  la 
fable  de  toute  la  maifon  &  des  furve- 

nans.  Le  baron  d'H k  qui  n'étoit 

jamais  venu  que  je  fâche  a  la  C e , 

fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Si  j'euflTe 
été  auili   défiant  que  je  le  fuis  devenu 


Livre     IX,  38$ 

dans   la  fuite  >  ;  aurois   fort  foupçonné 

Mde.  D* y  d'avoir  arrangé  ce  voyage, 

pour  lui  donner  lamufant  cadeau  de  voir 
le  Citoyen  amoureux.  Mais  j'étois  alors 
fi  bète  que  je  ne  voyois  pas  même  ce 
qui  crevoit  les  yeux  à  tout  le  monde. 
Toute  ma  ftupidité  ne  m'empêcha  pour- 
tant gas  de  trouver  au  baron  l'air  plus 
content,  plus  jovial  qu'a  fon  ordinaire. 
Au  lieu  de  me  regarder  en  noir  félon  ù. 
coutume  ,  il  me  lâcheit  cent  propos 
goguenards  ,  auxquels  je  ne  comprenais 
rien.  J'ouvrois  de  grande  yeux  fans  rien 

répondre  :  Mde.  D' y  fe  tenoit  les 

côtés  de  lire  ;  |e  ne  favois  fur  quelle 
herbe  ils  avoient  m&rché.  Comme  rien 
ne  pafToic  encore  les  bornes  de  la  plai- 
fanterie ,  tout  ce  que  j'aurois  eu  de  mieux 
à  faire  fi  je  m'en  étois  apperçu  »  eut  été 
de  m'y  prêter.  Mais  il  eft  vrai  qu'à  tra- 
vers la  railleufe  gaieté  du  baron  ,  Ton 
voyoit  briller  dans  Ces  yeux  une  mali- 
gne joie ,  qui  m'auroit  peut-être  inquiète, 
fi  je  Teufie  auffi  bien  remarquée  alors  , 
que  je  me  la  rappelai  dans  la  fuite. 

Un  jour  que  j'allai  voir  Mde.  d'H..:..r. 
à  Eaubonne  au  retour  d'un  de  fes  voy»- 
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ges  de  Paris  ,  je  la  trouvai  trîfte  ,  &  je 
vis  qu'elle  avoir  pleuré.  Je  fus  obligé 
de  me  contraindre  parce  que  Mae.  de 

B e  ,  foeur  de  fon  mari ,  étoit-là  :  mais 

ûtot  que  je  pus  trouver  un  moment  je 
lui  marquai  mon  inquiétude.  Ah  !  me 
dit-elle  en  foupirant.,  je  crains  bien  que 
vos  folies  ne  me  coûtent  le  repos  de 
mes  jours.  St.  L...,.t  eft  inftruit  &  mal 
înftruit.  Il  me  rend  juftice  ;  mais  il  a  de 
l'humeur ,  dont ,  qui  pis  eft ,  il  me  cache 
une  partie.  Heureufement  je  ne  lui  ai 
rien  tû  de  nos  liaifons ,  qui  fe  font  faites 
fous  fes  aufpices.  Mes  lettres  étoient  plei- 
nes de  vous  ainfî  que  mon  cœur  :  je  ne 
lui  ai  caché  que  votre  amour  infenfé , 
dont  j'efpérois  vous  guérir  ,  &  dont  , 
fans  m'en  parler  ,  je  vois  qu'il  me  fait 
un  crime.  On  nous  a  delTervi  ;  on  m'a 
fait  tort  ,  mais  n'importe.  Ou  rompons 
tom-a-fait,  ou  foyez  tel  que  vous  devez 
être.  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  cacher 
à  mqn  amant. 

Ce  fut-là  le  premier  moment  où  je  fus 
fenfible  à  la  honte  de  me  voir  humilié 
par  le  fentiment  de  ma  faute ,  devant 
une  jeune  femme  dont  j'éprouvois  les 

juftes 
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juftes  reproches  ,  <5c  dont  j'aurois  dû  être 
le  Mentor.  L'indignation  que  j'en  ref- 
fentis  contre  moi -même  eut  fuffi  peut- 
être  pour  furmonter  ma  foibleffe ,  (i  la 
tendre  ccmpaiîion  que  m'en  infpitoit  la 
vifflime  ,  n'eût  encore  amolli  mon  cœur. 
Hélas  !  étoi:-ce  le  moment  de  pouvoir 
l'endurcir  lorfqu'ii  ctoit  inondé  par  des 
larmes  qui  le  pénécroient  de  toutes  parts  ? 
Cet  attend rilfement  fe  changea  bientôt 
en  colère  contre  les  vils  délateurs  ,  qui 
ii'avoient  vu  que  le  mal  d'un  fentimenc 
criminel  ,  mais  involontaire  ,  fans  croire, 
fans  imaginer  même  la  fincère  honn.:teté 
de  cœur  qui  le  rachetoit.  Nous  ne  reftâ- 
mes  pas  long-temps  en  doute  fur  la  main 
d'où  partoit  le  coup. 

Nous  favions  l'un  &  l'autre  que  Mde. 

D' y  étoit    en   commerce   de  lettres 

avec  St.  L t.  Ce  n'écoit  pas  le  premier 

orage  qu'elle  avoitfufcitéàMde.D'H. , 

dont  elle  avoit  fait  mille  efforts  pour  le 
détacher  ,  &:  que  les  fuccès  de  quelques- 
uns  de  ces  efforts  faifoient  trembler  pour 
la  fuite.  D'ailleurs,  G  .  .  . ^  qui  ,  ce  me 
femble  ,  avoit  fuivi  M.  de  C...:.  s  à  l'ar- 
mée ,  étoit  en  \H'  eltphalie  aulîi   bien  que 
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St.  L t  ;  ils  fe   voyoient  quelquefois. 

G. . . .  avoir  fait  auptès  de  Mde  d'H 

quelques  tentatives  qui  n'avoient  "pas 
réufli.  G.  ...  très- piqué  cefTa  tout-à-coup 
de  la  voir.  Qu'on  juge  du  fang- froid 
avec  lequel  ,  modefte  comme  on  fait 
qu'il  l'eft,  il  lui  fuppofoit  des  préférences 
pour  un  homme  plus  z-j^é  que  lui,  &c  donc 
lui  G.  . .  . ,  depuis  qu'il  héquentoit  les 
grands,  ne  parloit  plus' que  comme  de 
ïon  protégé. 

Mes   foupçons   fur  Mde.   D' y  fe 

changèrent  en  certitude  j  quand  j'appris 
ce  qui  s'étoit  paiTé  chez  moi.  Quand 
j'étois  à  la  C e  ,  Thérèfe  y  venoit  fou- 
vent  y  foit  pour  m'apportcr  mes  lettres  , 
foit  pour  me  rendre  des   foins   néceflai- 

res  à  ma  raauviife    fanté.  Mde  D' y 

lui  avoir  demandé  il  nous  ne  nous  écri- 
vions pas  lsl^e   d'H de  moi.  Sur  fcii 

aveu  ,  Mde.    D' y  la  prefTi   de  lui 

remettre  les  Ictrres  de    Mde.  d'H , 

Tainuant  qu'elle  les  recacheteroit  fi  bien 
qu'il  îi'y  paroîtroit  pas.  Thérèfe  fans  mon- 
trer combien  cette  propofition  la  foa.nda- 
lifoit,  Se  même  faiîs  m'avertir  ,  fe  con- 
tenta de  mieux  cacher  les  lettres  qu'elle 
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m'apportoit  :  précaution  très  -  heareiife  , 
car  Mde,  D'.....y  la  faifcic  guetter  à  ion 
arrivée,  &  l'attendant  au  pair^ge  ,  poiilTa 
plufieurs  fois  l'audace  jufqu'à  chercher 
dans  fa  bavette.  Elle  fit  pins  :  s'étant 
un    jour    invitée    à    venir    avec    M.     de 

M. ..y   dîner  à  l'ilernaitage  peur  la 

première  fois  depuis  que  j'y  dem  eurojs  , 
elle  prit  le  temps  que  je  me  prom-enois 

avec  M y   pour    entrer   dans   mon 

cabinet  avec  la  mèie  Se  la  iille  ,  oc  les 
preiTer  de  lui  montrer  les  lettres  àe  Mde. 

d'H Si   la   mcre  eut  fu  •où  elles 

étoient ,  les  lertres  étoient  livrées  j  mais 
lieureufement  h  fille  feule  le  favuit ,  & 
nia  que  j'en  eulTe  confervé  aucune.  îvîen- 
lonf^e  afïliréraent  plein  d'honnctcté ,  de 
fidélité  y  de  générofité  ,  tandis  que  la 
vérité  n'eût  été  qu'une  perfidie.  Mde. 
D'.  . .  -  .  y  voyant  qu'elle  ne  pouvoir  la 
fédurre  s'efforça  de  l'irriter  par  la  jalou- 
fie  ,  en  lui  reprochant  fa  facilité  de  fon 
aveuç;lemenr.  Comment  pouvez  -  vous  , 
lui  dir-elle,  tie  pas  voir  qu'ils  ont  enrr'cux 
un  ccnimerce  criminel  ?  Si ,  ma!gié  tout 
ce  qui  frappe  vos  yeux  ,  vous  avez  befoin 
d'autres  preuves,  prêtez -vous  donc  à  ce 
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qu'il  faut  faire  pour  les  avoir  :  vous  dires 

qu'il  déchire*  les  lettres  de  Mde.  d'H , 

auflitot  qu'il  les  a  lues.  Hé  bien ,  recueil- 
lez, avec  foin  les  pièces  &c  donnez -les 
moi  ;  je  me  charge  de  les  raffembler. 
Telles  étoiene  les  leçons  que  mon  amie 
donnoit  a  ma  compagne. 

Théièfe  eut  la  difcrécion  de  me  taire 
flîTez  long  -  temps  toutes  cqs  tentatives  -, 
mais  voyant  mes  perplexités ,  elle  fe  crut 
obligée  à  me  tout  dire  ,  afin  que ,  fachanc 
à  qui  j'avois  à  faire,  je  prilTe  mes  mefu- 
res  pour  me  garantir  des  ttahifons  qu'on 
me  préparoit.  Mon  indignation  ,  ma 
fureur  ne  peut  fe  décrire.  Au  lieu  de  dif- 
funuler  avec  Mde.  D' y  à  fon  exem- 
ple ,  &  de  me  fervir  de  contre-rufes ,  je 
me  livrai  fans  mefure  à  rimpécuofué  de 
mon  naturel  ,  &  avec  mon  étourderie 
ordinaire ,  j'éclatai  tout  ouvertement.  Ow 
peur  juger  de  mon  imprudence  par  les 
lettres  fuivantes,  qui  moiitrent  fuffifam- 
ment  la  manière  de  procéder  de  l'un  & 
de  l'autre  en  cette  occafion. 

Bilkt  de  Mde,  D\,...y. 

ce  Pourquoi  donc  ne  vous  vois-je  pas , 
»  mon   cher  ami  ?   Je  fuis  inquiète  de 
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»  VOUS.  Vous  m'aviez  ranr  promis  de  ne 
5'  faire  qu'aller  6c  venir  de  l'Hermirage 
»  ici.  Sur  cela  ,  je  vous  ai  hiiTé  libre  ; 
»  &  point  du  roue  ,  vous  laiflez  paiïèr 
»  huit  jours.  Si  on  ne  m'avoit  pas  die 
»>  que  vous  étiez  en  bonne  fan  té  ,  je 
5'  vous  croirois  malade.  Je  vous  atcendoi? 
>5  avant-hier  ou  hier,  &  je  ne  vous  vois 
5>  point  arriver.  Mon  Dieu ,  qa'avez-vous 
>'  donc  ?  Vous  navez  point  d'affaires  : 
>'  vous  n'avez  pas  non  pKis  de  chagrins  ; 
«  car  je  me  fi:.tte  que  vous  feriez  venu 
>'  fur  le  champ  me  les  confier.  Vous  êtes 
»>  donc  maiade  !  tirez- moi  d'inquiétude- 
«  bien  vite ,  je  vous  en  prie.  Adieu ,  mon 
»  cher  ami  :  que  cet  adieu  me  donne  un 
»  bonjour  de  vous.  « 

Réponfc. 

»  Je  ne  puis  rien  vou<;  dire  encore. 
>'  3'attends  d'être  mieux  inftruit ,  Se  je  le 
s>  ferai  tôt  ou  tard.  En  attendant ,  foyez 
»  sute  que  l'innocence  accufée  ,  trouvera 
»  un  défenfeur  affez  ardent  pour  donner 
»  quelque  repentir  aux  calomniateurs 
»  quels  qu'ils  foient.  >» 

Second  Billet  de  la  même, 

»  Savez-vous  que  votre  lettre  m'effraie  ? 
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>»  qu'eft-ce  qu'elle  v.euc  donc  dire  ?  Je 
»  l'ai  relue  p'as  de  vingt-cinq  fois.  En 
>'  vérité,  je  n'y  comprends  rien.  Jy  vois 
»  feulement  que  vous  êtes  iiiquiet  de 
y>  tourmenté  ,  ôc  que  vous  attendez  que 
î>  vous  ne  le  foyez  plus  pour  m'en  par- 
»  1er.  Mon  cher  ami,  eîl  ce  là  ce  dont 
f-  nou«  étions  convenus  ?  qu'eft  donc 
>j  devenue  cetre  amitié ,  cette  confiance  , 
j)  6c  comment  Tai-je  perdue?  Eft-ce  con- 
»  tre  moi  ou  pour  moi  que  vous  êtes. 
»>  fâché?  Qiiot  qu'd  en  foit,  venez  dès  ce 
jj  foir  ,  je  vous  en  conjure  ^  fouvenez- 
»  vous  que  vous  m'avez  promis  ,  il  ny 
»  a  pas  huit  jours ,  de  ne  rien  garder  fue 
»  le  cœur,  &  de  me  parler  fur  le  champ.. 
»^  Mon  cher  ami,  je  vis  dans  cette  con- 
»  fiance....  Tenez  ,  je  viens  encore  de 
>»  lire  votre  lettre  ;  je  n'y  conçois  pas  davan- 
»  rage  >  mais  elle  me  fait  treinbler.  Il  me 
M  femble  que  vbus  êtes  cruellement  agité. 
»  Je  voudrois  vous  calmer,,  mais  comme- 
»  j'ignore  le  fiijet  de  vos  inquiétudes  ,  je 
»  ne  iàis  que  vous  dire  ,  (înon  que  me 
M  voilà  tout  aulli  malheureufe  que  vous  > 
»  jufqu'à  ce  que  je  vous  aie  vu.  Si  vous. 
s>  n'êtes  pas  ici  ce  foir  à  fix.  heures  ,  je^ 


L    I    V    R    E       I    X.  ^91 


V  pars  demain  pour  rKermitage  quelque 
ty  temps  qu'il  faite  Ôc  d^us  qnelqu'éiat 
»,  que  je  lois  ;  car  je  ne  faurois  tenic  à 
5,  cette  inquiétude.  Eo::joiir  ,  mon  cher 
»  bon  ami.  A  tout  hafi.rd  ,  je  rifque  de 
«  vous  dire  ,  fans  fa  voir  fi  vous  en  avez 
,>  befoin  ou  non  ,  de  tacher  de  prendre 
„  garde  &  d'arr  t.r  les  pr-^grès  que  fait 
r  l'inquiétude  dans  la  folitude.  Une  mou- 
»  che  devient  un  monftre  ,  je  l'ai  fou- 
îj  vent  éprouvé.  " 

Repon/e. 

>i   Te   ne    nni<!    vnn«   oHef  '"^'- 

.  -  .  -  ^  -  -    ..^^-x   .v^.i.,  m  rece- 

»  voir  votre  vlCne  »  tant  que  durera  l'in- 
9>  quiétude  où  je  fuis.  La  confiance  dont 
»  vous  parlez ,  n'eft  plus  ,  &  il  ne  vous 
55  fera  pas  aifé  de  la  recouvrer.  Je  ne  vois 
55  à  prcfent  dans  votre  emoreffement  qr.e 
»  le  defir  de  tirer  des  aveux  d'autrui  j 
«  quelqu'avantage  qui  convienne  à  vos 
«  vues  j  de  mon  cœur  fi  prompt  à  s'épan- 
»  cher  dans  un  cœur  qui  s'ouvie  pour 
j>  le  recevoir  ,  fe  ferme  à  la  rule  &  à 
V  la  finefie.  Je  reconnois  votre  adrefle 
>5  ordinaire  dans  la  difticuké  que  vous 
«  trouvez  à  comprendre  mon  billet.  Me 
»  croyez -vous    airtz    dupe   pour    pinfer 

R4 
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3>  que  vous  ne  l'ayez  pas  compris?  Non  ; 
3)  mais  je  faurai  vaincre  vos  fubtilités  à 
"  force  de  franchife.  Je  vais  m'expliquer 
33  plus  clairement,  afin  que  vous  m'eli- 
33  tendiez  encore  moins. 

33  Deux  amans  bien  unis  Se  dignes  de 
33  s'aimer  ,  me  font  chers  :  je  m'attends 
33  bien  que  vous  ne  faurez  pas  qui  je 
33  veux  dire  ,  à  moins  que  je  ne  vous 
33  les  nomme.  Je  préfume  qu'on  a  tenté 
35  de  les  défunir  ,  &  que  c'cft  de  moi 
33  qu'on  s'eft  fervi  pour  donner  de  la 
js  îalomie  a  i  un  a^s  urux.  Le  «.noix  n  eit 
33  pas  fort  adroit  ,  mais  il  a  paru  com- 
î3  mode  à  ia  méchanceté,  &  cette  méchan- 
33  ceté  ,  c'eft  vous  que  j'en  foupçonne. 
33  J'efpère  que  ceci  devient  plus  clair. 

33  Ainfi  donc  la  femme  que  j'eftime  le 
33  plus  ,  auroit  ,  de  mon  fu  ,  l'infamie  de 
33  partager  fon  cœur  &  fa  perfonne  entre 
33  deux  amans ,  &  moi  celle  d'être  un  de 
33. ces  deux  lâches?  Si  je  favois  qu'un 
33  feul  moment  de  la  vie  vous  eulîiez 
33  pu  penfer  ainfi  d'elle  ou  de  moi  ,  je 
33  vous  haïrots  jufqu'à  là  mort.  Mais  c'eft 
"  de  l'avoir  dit ,  &  non  de  l'avoir  penfé , 
"  que  je   vous  taxe.    Je   ne   comprends 
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pas  en  pareil  cas  ,  auquel  c'eft  des  trois 
que  vous    avez  voulu   nuire  j  mais    (i 
vous  aimez  le  repos,  craignez  d'avoir 
eu  le  malheur  de  réulîir.  Je  n'ai  caché 
ni  à  vous  ni   à  elle  tout  le  mal  que  je 
penfe  de  cerraines  liaifons,  mais  je  veux 
qu'elles   finilfent    par  un   moyen    aufli 
honnête  que  fa  caufe  ,  &•  qu'un  amour 
illéi^itime   Te  change  en  une   éternelle 
amitié.  Moi  qui  ne  fis  Jamais  de  mal 
à  perfonne  ,  fervirois-|e  innocemment  à 
en  faire  à  mes  amis  ?  Non  ,  je  ne  vous 
le  pardonnerois  jamais ,  je  deviendroij 
votre  irréconciliable  ennemi.  V^os  fecrets 
feuls  feroient  refpecftîs  ]  car  je  ne  ferai 
jamais  un   homme  fans   foi. 
»   Je  n'imagine  pas  qiie  les  perplexlrés 
où  je  fuis   puiiFent  durer    bien    long- 
temps. Je  ne  tarderai  pas  à  favoir  fi  je 
me    fuis  trompé.  Alors  j'aurai  peut-être 
de  grands  torts  à  réparer  ,  &:  je  n'aurai 
rien    fait  en  ma  vie  de  Ci  bon  cœur. 
Mais  favez-vous   comment  je  rachète- 
rai mes  fautes  durant  le  peu  de  temps 
qui  me  refte  à  palfer  près   de   vous  ? 
En  faifant  ce  que  nul  antre  ne  fera  que 
moi  j  en  vous  difanr  franchement  ce 

R  5 


A 


jr4     Les     Confessions. 

>»  qu'on  penfe  de  vous  dans  le  monde  , 
>»  &  les  brèches  que  vous  avez  à  réparer 
»  à  votre  rcpararion.  Mal'.^ré  tous  les  pré- 
>5  tendus  amis  qui  vous  entourent ,  quand 
5>  vous  m'aurez  vu  partir,  vous  pourrez 
»  dire  adieu  à  la  vérité  ;  vous  ne  trou- 
»  verez  plus  perfonne  qui  vous  la  dife.  » 
Troi/ieme  Lettre  de  la  même. 
5»  Je  n'entendois  pas  votre  lettre  de  ce 
3»  matin  :  je  vous  l'ai  dit  ,  parce  que  cela 
»»>  étoir.  J'entends  celle  de  ce  foir,  n'ayez 
»  pas  peur  que  j'y  réponde  jamais  j  je 
»:  fuis  trop  prelfée  de  l'oublier ,  &  quoi- 
»  que  vous  me  falîiez  pitié  ,  je  n'ai  pu 
a>  me  défendre  de  i'àmertume  dont  elle 
»  me  remplir  rame..Moi  !  ufer  de  rufes  , 
3>-  dé  finefTcS.  avec  vous  !  moi  !  accufée 
=»  de.  la  plus  noire  des  infamies  '  Adieu, 

»^  îe  regre""  e  que  Vi^ws  ayez  la adieu  , 

3>   j-é  ne  fiis  "e  que  je  dis adieu  :  je 

»■  ferai  bien  preffce  de  vous  pardonner, 
M  Vous  viendrez  quand  vous  voudrez  ^ 
»' vous  ferez  reçu  mieux  que  ne  l'exige— 
3»^'  roient  vos  founçons.  Difpenfez-vous- 
»-  feulement  de  vous  mettre  en  peine  de- 
>)  ma  récutation.  Peu  m'importe  celle: 
*i  Qiim.  me.  donn^e,.  Ma-   conduite.-  elfe 
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»■>  bonne  ,  Ôc  cela  me  fuffir.  Au  fiirplus  y 
»->  j'ignorois  abfolamcnt  ce  qui  efï  arrivé 
»  aux  deux  perfonnes  qui  me  font  auflî 
îj  chères  qu'à  vous  js* 

Cette  dernière  lettre  me  tin  d'un  ter- 
rible embarras  ,  ôc  me  replongea  dans  urî 
autre  qui  n'étoit  guères  moindre.  Quoi- 
que toutes  ces  lettres  &  réponfes  fulfenc 
allées  Se  venues  dans  l'efpace  d'un  jour 
avec  une  extrême  rapidité  ,  cet  inter- 
valle avoit  fuffi  pour  en  mettre  entre 
mes  tranfports  de  fureur  ,  ^  pour  me 
îainfer  ré-lcchir  fur  l'énormirc  de  mon 
imprudence*  Mde.  d'H..,.r..  ne  m'avoit 
rien  rant  recommande  que  de  refter  tran- 
quille ,  de  lui  laifiTer  le  foin  de  fe  tirée 
feule  de  cette  affaire  ,  &  d'éviter  ,  fur- 
tout  dans  le  '.To.nenC  même  ,  toute  rup- 
ture &■  tout  éclat;  Se  moi ,  par  les  inful- 
tes  les  plus  ouvertes  &  les  plus  atroces  , 
j'atKiis  achever  de  porter  la  rn.ge  dans  !e 
cœur  d'vine  femme  qui  n'y  étoit  déjà  que 
trop  d'fpof:e.  Je  ne  devois  nr.tuiellement: 
attendre  de  fa  part  qu'une  rcponfc  (i 
fîère  ,  (i  dcdaigneuH.  ^  t\  mëprifante ,  que 
je  n'auroîs  pu  ,  fans  'la  plus  indigne  'a- 
cheté ,   m'abUenir   de  quitter   fa  maifon 
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fur  le  champ.  Heureurement,  plus  adroite 
encore  que  je  n'ccois  emporté ,  elle  évita 
par  le  tour  de  fa  rcponfe  de  me  réduire 
à  cetre  extrcmité.  Mais  il  falloic  ou  (or- 
tir  ou  l'aller  voir  fur  le  champ  j  l'alter- 
native étoit  inévitable.  Je  pris  le  dernier 
parti,  fort  embarrafTé  de  ma  contenance, 
dans  l'explication  que  je  prévoyois.  Car 
comment  m'en    tirer  fans   compromettre 

ni  Mde.  cl'H ni  Thérèfe  ?  &  malheur 

à  celle  que  j'aurois  nom.mée  !  il  n'y  avoir 
rien  que  la  vengeance  d'une  femme  im- 
placable Se  intrigante  ,  ne  me  fît  crain- 
dre pour  celle  qui  en  feroit  l'objet. 
C'étoit  pour  prévenir  ce  malheur  que  je 
n'avois  parlé  iijue  de  foupçons  dans  mes 
lettres  ,  afin  d'être  clifpenfé  d'énoncer 
mes  preuves.  Il  eft  vrai  que  cela  ren- 
doit  mes  emportemens  plus  inexcufa- 
bles  ,  nuls  fimples  foupçons  ne  pouvant 
ni'autorifer  à  traiter  une  femme,  &  fur- 
rout   une    amie  ,    comme   je    venois    de 

traiter  Mde.  D' y.  Mais  ici  commence 

la  grande  &  noble  tâche  que  j'ai  digne- 
ment remplie,  d'expier  mes  fautes  &  mes 
foible/Tes  cachées  ,  en  me  charj^eant  de 
fautes  plus  graves  dont  j'érois  incapable  ^ 
ôc  que  je  ne  commis  jamais. 


n.jm*iiii  I  imwa— 3»«ra— ■ 
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Je  n'eus  pas   à  foutenir  la  prie   que 
j'avois  redoutée  ,  &  j'en  fus  quitte  pcuir 

la    peur.    A  mon    abord,  Mde.    D' y 

me  fauta  au  cou  en   fendant  en  larmes. 
Cet  accueil  inattendu,  ^"  de  la  part  d'une 
ancienne  amie ,    m'émut    exrrèmemenr  j 
je  pleurai  beaucoup  aulli.  Je  lui  dis  quel- 
ques mots  qui  n'avoient  pas  grand  fens  j 
.  elle  m'en  dit  quelques-uns  qui  en  avoient 
encore  moins,  &   tout  finit  Jà.  On  avoic 
fervi;  nous  allâmes  à  table,  où  dans  l'at- 
tente  de  l'explication  que  je  croyois   re- 
mife   après    le    foupé  ,    je    fis    mauvaife 
figure  ;    car    je  fuis    tellement    fubjugué 
par  la  moindre  inquiétude  qui  m'occupe  , 
que  je    ne    la   faureis  cacher   aux   m.oins 
clairvoyans.   Mon   air    embarrafifé    devoir 
lui    donner  du   courage  j   cependant   elle 
ne    rifqua   point    l'aventure  :   il   n'y    eut 
pas  plus    d'explication  après    foupé  q;i'a- 
vant.  Il  n'y   en   eut  pas    plus    le    lende- 
main ,  &  nos    filencieux    tête-à-têtes    ne 
furent  remplis  que  des  chofes  indifféren- 
tes,  ou  de  quelques  propos  honnêtes  de 
ma  part ,  par  lefquels   lui  témoignant  ne 
pouvoir    encore     rien    prononcer   fur    le 
fondement  de  mes  foupçons ,  je  lui  pro- 
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teftois  avec  bien  de  la  vérité  ,  que  s'ils 
fe  troavoienc  mal  fondés ,  ma  vie  enticre 
feroit  employie  à  réparer  leur  injufHf-e. 
Elle  ne  marqua  pas  la  moindre  ciiriofité 
de  favoir  précifément  quels  croient  ces 
foupçons,  ni  comment  ils  m'éroient  ve-' 
nus  ,  &  tout  notre  raccommodement  , 
tant  de  fa  part  que  de  la  mienne,  con- 
fîfta  dans  l'embrAfTement  du  premier 
abord  PLiifqu'elle  étoit  feule  offcnfée, 
au  moins  dans  la  forme  ,  il  me  parut 
que  ce  n'étoit  pas  à  moi  de  chercher  un 
éclairciflemeiu  qu'elle  ne  cherchoit  pas 
elle-même,  &  je  m'en  retournai  comme 
j'étois  venu.  Continuant  au  refte  à  vivre 
avec  elle  comme  auparavant  ,  j'oubliai 
bientôt  prefqti'encijrement  cerre  querelle, 
&  je  crus  bêtement  qu'elle  Toublioit  elie- 
mêine ,  parce  qu^elle  paroilToit  ne  s'en 
plus  fouvenir. 

Ce  ne  fut  pas  là  ,  comrîre  on  verra 
bientôt,  le  feul  chagrin  q.ie  m'attira  ma 
foibielTe  ;  mais  'fen  avois  d'anrres  non 
moins  fenfibles  que  je  ne  m'éto's  p  tint 
attirés ,  &  qui  n'a  voient  poitr  caufe  que 
îe  déhF  de  m'arracher  de  ma  folitude  (*) 

(*]    C'c/l-i  dit; ,  d'civ  amch.T    la  v.eilL'  p  d.)a:    o.i 
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à  force  de  m'y  rounnenter.  Ceux  ci  me 
venoienc    de  la  part  de  Dl^eroc  oc   des- 

H ..s.  Oepais  mon  écabîifTement  à- 

l'Hermitage ,  Diderot  n'avoit  ceiXé  de- 
m'y  harceler,  foir  par  lui-même,  foit  par 
De  Leyre  ,  ôc  je  vis  bient-k  aux  plai— 
fiinceries  de  celui-ci  ,  fur  mes  courfes- 
bofcarefques ,  avec  quel  plaiiir  ils  avoienr 
travefti  l'hermite  en  galant  berger.  Mais. 
il  n'étoit  pas  queftion  de  cela  dans  mes; 
priffcS  avec  Diderot  ;  elle  avoient  des- 
caufes  plus  graves.  Apr'*s  la  publication 
du  Fils  naturel ,  il  m'en  avoir  envoyé  un 
exemplaire,  que  j'avo's  lu  ave  l'intérêt 
&■  Tattention  qu'on  donne  aux  ouvrages 
d'un  nmi.  £n  lifant  l'efpcce  de  Pc  cri  que 
en  dialogue  qu'il  y  a  jointe,  je  fus  fur- 
pris  Se  même  un  peu  conrrifté  ,  d'y  trou- 
ver parmi  plufieurs  chofes  dé/'-bligean» 
tes,  mais  tolérables  contre  les  foHraireSj, 
cette  âore  de  dure  fëntence  ,  ('wys  aucun 
adouciflement.  //  7iy  a  que  le  méchant  qui 
foit  JcuL    Cette   fëntence   eft  équivoque. 

avoit  befoin  poor  arranger  lè  complot  If  efl  étonnanf" 
que  j  rlurjnt  tout  ce  long  orage,  mi  ftupide  coiifT.ince" 
m' .Ht  eniptfvhé  de  roniprendre  que  ce  n'âoit  point  nW-^J^^ 
aaais  elle  cj^u'on  vouloir  ravoir  à  Paris». 
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&  prcfenre  deux  (ens^  ce  me  femblej 
l'un  très-vrai  ,  l'autre  très-faux  \  puifqu'il 
eft  même  impoflible  qu'un  homme  qui 
eft  ,  &  veut  être  feul ,  puifle  &  veuille 
nuire  à  perfonne,  &  par  confcquent  qu'il 
foit  un  méchant.  La  fentence  en  elle- 
même  ,  exigeoit  donc  une  interprétation  ; 
elle  l'exigeoir  bien  plus  encore  dé  la  part 
d'un  auteur  ,  qui  ,  lorfqu'il  imprimoit 
cette  fentence,  avoit  un  ami  retiré  dans 
une  folitude.  Il  me  paroifiToit  choquant 
ôc  malhonnête  ,  ou  d'avoir  oublié  en  la 
publiant  cet  ami  folitaire  ,  ou  s'il  s'en 
étoit  fou  venu  ,  de  n'avoir  pas  fait  ,  du 
moins  en  maxime  générale ,  l'honorable 
&  jufte  exception  qu'il  devoit,  non-feu- 
lement à  cet  ami  ,  mais  à  tant  de  fages 
refpeélés  ,  qui  dans  tous  les  temps  ont 
cherché  le  calme  &  la  paix  dans  la 
retraite,  &  dont,  pour  la  première  fois 
depuis  que  le  monde  exifte,  un  écrivain 
s'avife  avec  un  trait  de  plume,  de  faire 
indiftinftement  autant  de  fcélérats. 

J'aimois  tendrement  Diderot,  je  l'ef- 
timois  (incccement,  &  je  comprois  avec 
une  entière  confiance  furies  mêmes  fen- 
timens  de  fa   part.   Mais  excédé  de  (on 
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infàrigable  obftination  à  me  contrarier 
crerneliement  fur  mes  goûts ,  mes  pen- 
chons, ma  manière  de  vivre,  fur  tour  ce 
c]iii  n'intérefToir  que  moi  feul  j  révolté 
de  voir  un  homme  plus  jeune  c]ue  mot 
vouloir  à  toute  force  me  gouverner 
comme  un  enfant  ;  rebuté  de  fa  facilite 
à  promettre,  &  de  fa  négligence  à  tenir; 
e.iiuiyé  de  tant  de  rendez-vous  domés 
6<  manques  de  fa  part,  &  de  fi  fnn- 
laifie  d'en  donner  toujours  de  nouveaux 
pour  y  m.aiiquer  derechef^  gène  de  l'at- 
tendre inuuîeiùci'ir  iioïs  cu  quncre  fcis 
par  mois ,  les  jours  marqués  pir  lui- 
Dieme  ,  &  de  dîner  feul  le  foir  ,  après 
être  allé  au-devant  de  lui  jufqu'à  St. 
Deiiis  ,  &  l'avoir  attendu  route  la  jour- 
née ,  j'avois  déjà  le  cœur  plein  de  fes 
torti  multipliés.  Ce  dernier  me  parut 
plus  çrave  ôc  me  navra  davantage.  Je 
lui  écrivis  pour  m'en  plaindre  ,  m.'iis  avec 
une  douceur  8c  un  attendriiTement  qui 
me  fit  inonder  mon  papier  de  mes  lar- 
mes ,  ôc  ma  lettre  étoit  affez  touchante 
pour  avoir  du  lui  en  tirer.  On  ne  devi- 
neroit  jamais  quelle  fut  fa  réponfe  fur 
cet  article  j  la  voici  mot  pour  mot.  «  Je 
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j>  fais  bien  aife  que  mon  ouvrage  vous 
«  air  plu  ,  qu'il  vous  aie  touché.  Vous 
«  n'êtes  pas  de  mon  avis  f'.ir  les  hermi- 
33  tes  ;  cl.res-en  tant  de  bien  qu'il  vous 
j>  plaira ,  vous  ferez  le  feul  au  monde 
»  donc  j'en  penfcrai  :  encore  y  auroit-il 
î>  bien  à  dire  Id-de/Tus ,  Ci  l'on  pouvoir 
j>  vous  parler  fins  vous  fâciAcr.  Une 
»>  femme  de  quatre-vingts  ans  !  6cc.  On 
«    m'a  dit  une  nhrafe  d'une  lettre  du  fils 

j>   de  Mde.  D' y  qai  a  dû  vous  peiner 

»  beaucoup ,  ou  je  connois  mal  le  (onà 
M  de  votre  amç.  » 

Il  faut  expliquer  les  deux  detnicres 
phrafes  de  cerre  lettre. 

Au  comme!v:ement  de  mon  fcjour  à 
riiermitage,  Mde.  le  Vaffeur  parut  s'y 
déplaire  &  trouver  l'habitation  trop  feule. 
Ses  propos  là-denTus  m'étant  revenus  ,  je 
lui  offris  de  la  renvoyer  à  Paris  fi  elle 
s'y  plaifoit  davantage  ,  d'y  payer  fon 
loyer,  &  d'y  prendre  le  m^me  foin  d'elle 
que  fi  elle  éroit  encore  avec  moi  Elle 
rejeta  mon  offre,  me  protefta  qu'elle  fe 
plaifoit  fort  a  l'Hermitage ,  que  l'air  de  la 
campagne  lui  faifoit  du  bien  ;  ôc  l'on 
voyoit   que  cela  écoit  vrai ,   car   elle  y 
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rajeunifloit,  pour  ^inCi  dire,  &  s'y  por- 
toic  beaucoup  mieux  qu'à  Paris.  Sa  Elle 
m'affura  même  qu'elle  eut  été  dans  le 
fond  rrès  -  tachée  que  nous  qnrranTiûns 
rKermirage  ,  qui  réellemenr  éc^it  lux 
féjout  tharmanc  j  aimant  tort  le  peti<: 
tripot-ige  du  judin  &  d^s  fruits  donc  elle 
âvoic  le  maniement  ,  mais  qu*elle  avoic 
dit  ce  qii*on  lui  avoit  tait  dire,  pour 
in'engager  à  retourner  à  Paris. 

Cette  tentative  n  ayant  pas  reum  ,  ils 
tâchèrent  d'obtenir  par  le  fcrupule  l'effet 
que  la  comolaifance  n'avoir  pas  produis^ 
éc  me  firent  un  crime  de  garder  là  cette 
vieille  femme  ,  loin  des  fecours  dont  elle 
pouvoit  avoir  befoin  à  fon  âge  j  fans 
fonger  qu'elle  &  beaucoup  d'autres  vieil- 
les gens ,  dont  l'excellent  air  du  pays 
prolongeoit  la  vie  ,  pouvoient  tirer  ces 
fecours  de  Montmorenci  ,  que  J'avois  à 
ma  porte  ,  &  comme  s'il  n'y  avoit  des 
vieillards  qu'à  Paris,  &  que  partout  ail- 
leurs ils  fufTent  hors  d'état  de  vivre.  Mde» 
le  Vaffeur  qui  mangeoit  beaucoup  5c 
avec  une  extrême  voracité  ,  étoit  fujett& 
à  des  débordemens  de  bile  ôc  à  de  for- 
tes diarrhées  >  qui  lai  duroienc  quelque* 
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jours  &  lui  fervoient  de  remède.  A  Pans, 
elle  n'y  faifoit  jamais  rien ,  i^i  lailfoir  agir 
la  narare.'Hile  en  ufoit  de  même  à  i'Her-^ 
mitage  ,  fâchant  bien  qu'il  n'y  avoii  rien 
de  mlenx  à  faire.  N'imnorts  ,  parce  qu'il 
n'y  avoir  pas  des  médecins  &:  des  apo- 
thicaires à  la  campagne  ,  c'ccoit  vouloir 
fa  mort  que  de  l'y  lailTer  ,  quoiqu'elle 
is'y  portât  très-bien.  Diderot  auroit  dû 
déterminer  à  quel  âge  il  n'êH:  plus  per- 
mis ,  fous  peine  d'homicide  ,  de  îaifler 
vivre  les  vieilles  gens  hors  de  Par;s. 

C'érGiî=!â  up.e  des  d^uv.  accufations 
atroces  fur  lefquelles  il  ne  m'exceptoit 
pas  de  fa  {emence  :  qu'il  n'y  avoit  que 
le  méchant  qui  fut  feul  ,  ôc  c'étoit  ce 
que  fignifioit  fon  exclamation  pathétique 
éc  Vet  cAtera  qu'il  y  avoit  bcnignement 
ajouté  :  Une  femme  de  quatre  vingt  ans  !  &c. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  répondre  à 
ce  reproche  qu'en  m'en  rapportant  à 
Mde.  le  Vafleut  ellc-mcme.  Je  la  priai 
d'écrire  nararellement  fon  fentiment  a 
Mde.  D'.....y.  Pour  la  mettre  plus  à  fon 
aife  ,  je  ne  voulus  point  voir  fa  lettre , 
&  je  lui  montrai  celle  que  je  vais  tranf- 
crire ,  &  que  j'écrivàs  à  Mde.  D' y  au 
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fujet  d'une  réponfe  que  j'avois  voulu  faire 
a  une  autre  lettre  de  Diderot  encore 
plus  dure ,  &  qu'elle  m'avoic  empcché 
d'envoyer. 

Le  Jeudi. 

<t  ivîde.  le  VafTeur  doit  vous  écrire  , 
«  ma  bonne  amie  \  je  l'ai  priée  de  vous 
»  dire  fincèrement  ce  qu'elle  penfe.  Pour 
»  la  mettre  bien  -à  fon  aife,  je  lui  ai  dit 
»»  que  je  ne  voulois  point  voir  fa  lettre, 
»»  &  je  vous  prie  de  ne  me  rien  dire  de 
M   ce  qu'elle  contient. 

»  Je  n'enverrai  pas  ma  lettre ,  puifque 
"  vous  vous  y  oppofez  j  mais  me  fentant 
»  très-grièvement  offenfé  ,  il  y  auroit  a 
»  convenir  que  j'ai  tort,  une  bafîefle.& 
>'  une  fauffeté  que  je  ne  faurois  me  per- 
»  mettre.  L'Evangile  ordonne  bien  à  celui 
"  qui  reçoit  un  foufflet  d'offrir  l'autre 
»  joue  ,  mais  non  pas  de  demander  par- 
î'  don.  Vous  fou  venez-vous  de  cet  homme 
"  de  la  comédie  ,  qui  crie  en  donnant 
»  àes  coups  de  bâton  ?  Voilà  le  rôle  du 
»  pliilofophe. 

3'  Ne  vous  flattez  pas  de  l'empêcher 
»  de  venir  par  le  mauvais  temps  qu'il 
»»  fait.  Sa  colêçe  lui  donnera  le  temps  & 
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«  les  forces  que  ramitié  lui  refafe ,  ôc  ce 
^■>  fera  la  première  fois  de  fa  vie  qu'il 
»   fera  venu  le  jour  qu'il  avoi:  promis. 

«  il  s'excédera  pour  venir  me  répéter 
«  de  bouche  les  injures  qu'il  me  dit  dans 
«  fes  lettres  ;  je  ne  les  endurerai  rien 
»  moins  que  patiemment.  Il  s'en  rerour- 
s)  nera  erre  malade  à  Paris ,  &  moi  je 
5>  ferai  ,  félon  l'ufage  ,  un  homme  fort 
»  odieux.  Que  faire  ?  Il  faut  fouffnr. 

J5  Mais  n'admirez -vous  pas  la  (agefîe 
9i  de  CCI  homme  qui  vouloit  me  venir 
55  pren<ire  à  St.  Denis  en  fiacre  ,  y  dîner  , 
»5  me  ramener  en  fiacre,  ôc  à  qui ,  huit 
3>  jours  après ,  fa  fortune  ne  permet  plws 
«  d'aller  à  l'Hermitage  autrement  qu'à 
s>  pied  ?  Il  n'eft  pas  abfolument  iirponîble, 
s>  pont  parbr  fon  langage ,  que  ce  foit  là 
s>  le  ton  de  la  bonne  toi ,  mais  en  ce  cas 
w  il  faut  qu'en  huit  jours  il  foit  arrivé 
M  <i'ctranges  changemens  dans  fa  fortune. 

»>  Je  prends  part  au  chngrin  que  vons 
«  donne  la  maladie  de  Mde.  votre  mère  -, 
«  mais  vous  voyez  que  votre  peine  n'ap- 
«  proche  pas  de  la  mienne.  Oii  foulFre 
»5  encore  moins  à  voir  malades  ,  les  per- 
»>  fonnes  qu'on  aime,  qu'injuftes  ôc  cruelles. 


Livre     IX.  407 

j>  Adieu  ,  ma  bonne  amie  ,  voici  la 
jî  dernière  tois  que  je  vous  parlerai  de 
Si  cette  malheureufe  affaire.  Vous  me 
»  parlez  d'aller  à  Paris  avec  un  fraig- 
»  froid  ,  qui  me  réjouiroic  dans  un  autre 
»   temps,  o 

J'écrivis  à  Diderot  ce  que  j'avois  fait 
au  fujet  de  Mde.  le  VafTeur  fur  la  pro- 
portion de  Mde.  D' y  elle-même,  & 

Mde.   le  VaHeur  ayant  choifî ,  comme  on 
peut   bien   croire  ,  de    refter  à   THermi- 
tage  ,  où   elle    fe   portoir    très-bien ,  où 
elle  avoir    toujours    compagnie ,    &    où 
elle    vivoit    très  -  agréablement  ;    Diderot 
ne    fâchant    plus   de    quoi  me   faire    un 
crime  ,  m'en  fir  un  de  cette   précaution 
de  ma   part.    Se    ne   laiiïa   p:;s   de  m'en 
faire  un  autre,  de  la  continuation  du  fé- 
jour  de  Mde.  le  Valfeur  à  l'Hermitage, 
quoique  cette   continuation    fût    de    fon 
choix  5  &'  qu'il  n'eût  tenu  &  ne  tînt  tou- 
jours qu'à  elle  de  retourner  vivre  à  Paris, 
avec  les  mêmes  fecours  de  m^  part  qu'elle 
avoit  auprès  de  moi. 

Voilà  l'explication  du  premier  repro- 
che de  la  lettre  de  Diderot.  Celle  du 
fécond  eft  dans  la  lettre  fuivante.  t<  Le 
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>3   Lettré  (  c'éroit  un  nom  de  plaifanterie 

»?   donné  par  G....  au  fils  de  Mde.  D' v) 

sj  a  dû  vous  écrire  qu'il  y  avoir  fur  le 
»  rempart,  vingt  pauvres  qui  mouroient 
}>  de  taim  &  de  froid,  &  qui  attendoicnc 
5'   le  liard  que  vous   leur  donniez.  C'cft 

«un  échantillon  de  notre  petit  babil 

5>  (k  Cl  vous  entendiez  le  refte  ,  il  vous 
î3   amuferoit  comme  cela  «. 

Voici  ma  réponfe  à  ce  terrible  argu- 
ment dont  Diderot  paroiflToit  Ci  fier. 

«  Je  crois  avoir  répondu  au  Lettré j  c'eft- 
}>  à-dire ,  au  fermier-général  ,  que  je  ne 
95  plaignois  pas  les  pauvres  qu'il  avoit  ap- 
»  perçus  fur  le  rempirt  en  attendant  mon 
»>  liard  ;  qu'app.iremment  il  les  en  avoir 
»>  amplement  dédommagés  ;  que  je  l'éta- 
»>  bliflois  mon  fubftitut  :  que  les  pauvres 
»  de  Paris  n'auroient  pas  à  fe  plaindre  de 
»)  cet  échange  j  que  je  n'en  trouverois  pas 
>s  aifément  un  aufii  bon  pour  ceux  de 
»>  Monrmorenci  qui  en  avoient  beaucoup 
w  plus  de  befoin.  II  y  a  ici  un  bon  vieilLird 
»>  refpedable  qui,  après  avoir  paffc  fa  vie 
>•  à  travailler,  ne  le  pouvant  plus,  meurt 
»  de  fiim  fur  Ces  vieux  jours.  Ma  conf- 
i>  cience  eft  plus  contente  des  deux  fols 

»  que 
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»  que  je  lui  donne  tous  les  lundis,  que 
»  de  cent  liards  que  j'aurois  diftribués  à 
35  tous  les  gueux  du  rempart.  Vous  êtes 
»  plaifans  ,  vous  autres  philofophes  , 
»  quand  vous  regardez  tous  les  habitans 
5>  des  villes  comme  les  feuls  hommes  aux- 
M  quels  vos  devoirs  vous  lient.  C'eft  à  la 
»  campagne  qu'on  apprend  à  aimer  & 
»  fervir  l'humanité  j  on  n'apprend  qu'à  la 
}j  mcprifer  dans  les  villes  ». 

Tels  croient  les  finguliers  fcrupules 
fur  lefquels  un  homme  d'efprit  avoir 
l'imbécilité  de  me  faire  férieufement  un 
crime  de  mon  éloignement  de  Paris ,  de 
prétendoit  me  prouver  par  mon  propre 
exemple  ,  qu'on  ne  pouvoir  vivre  hors 
de  la  capitale  fans  être  un  méchant 
homme.  Je  ne  comprends  pas  aujourd'hui 
comment  j'eus  la  bêcife  de  lui  répondre  , 
de  de  me  fâcher ,  au  lieu  de  lui  rire  au 
nez  pour   toute    réponfe.  Cependant  les 

dccifions  de  Mde.  D' y  &  les  clameurs 

de  la  cotterie  H e  avoient  tellement 

fafciné  les  efprits  en  fa  faveur,  que  je 
paiïois     généralement     pour    avoir    tort 

dans  cette  affaire  ,  &  que  Mde.  d'H 

elle-même,  grande  enthounafte  de  Dide- 
Saond  SuppU  Tome  L  S 
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rot ,  voulut  que  j'allalTe  le  volt  à  Paris  . 
&  que  je  fiiïe  tontes  les  avances  d'un 
raccommodement  ,  qui  ,  tout  fincère  ôc 
entier  qu'il  fut  de  ma  part ,  fe  trouva 
pourtant  peu  durable.  L'argument  vic- 
torieux fur  mon  cœur  dont  elle  fe  fervit, 
fut  qu'en  ce  moment  Diderot  étoit  mal- 
heureux. Outre  l'orage  excité  contre 
l'Encyclopédie  ,  il  en  ciïuyoit  alors  un 
très- violent  au  fujet  de  fa  pièce  ,  que  , 
malgré  la  petite  hiftoire  qu'il  avoir  mife 
à  la  tcte  ,  on  l'accufoir  d'avoir  prife  eu 
entier  de  Goldoni.  Diderot,  plus  fenfi- 
ble  encore  aux  critiques  que  Voltaire  , 
en  étoit  alors  accablé.  Mde.  de  Graligny 
avoir  même  eu  la  méchanceté  de  faire 
courir  le  bruit  que  j'avois  rompu  avec 
lui  à  cette  occallon.  Je  trouvai  quil  y 
avoir  de  la  juftice  &  de  la  généroïité  de 
prouver  publiquement  le  contraire  ,  & 
j'allai  palTer  deux  jours ,  non-feulemenc 
avec  li:i ,  mais  chez  lui.  Ce  fut ,  depuis 
mon  étabUlfement  à  l'Hermitage ,  mon 
fécond  voyage  à  Paris.  J'avois  fait  le 
premier  poiir  courir  au  pauvre  Gauffe- 
court  ,  qui  eut  une  attaque  d'apoplexie 
dont  il  n'a  jamais  été  bien  remis ,  éz  durant 
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laquelle  je  ne  quirtai  pas  fon  chevet 
qu'il  ne  fut  hors  d'affaire. 

Diderot  me  reçur  bien.  Que  l'embraf- 
femenc  d'un  ami-  peut  eifacer  de  torts  ! 
Quel,  reiïentiment  peut  après  cela  refter 
dans  le  cœur  ?  Nous  eûmes  peu  d'expli- 
cations. Il  n'en  eft  pas  befoin  pour  des 
invedlives  réciproques.  Il  n'y  a  qu'une 
chofe  à  faire  ,  favoir,  de  les  oublier.  II 
n'y  avoir  point  eu  de  procédés  fouter- 
rains  ,  du  moins  qui  fuflent  à  ma  con- 
noiflance   ;  ce    n'éroit  pas    comme    avec 

Mde  D' y.  11  me  montra  le  plan  du 

Père  de  famille.  Voilà,  lui  dis  -  je  ,  la 
meilleure  défenfe  du  Fils  naturel.  Gar- 
dez le  filence ,  travaillez  cette  pièce  avec 
foin  ,  ôc  puis  jetez-la  tout  d'un  coup  au 
nez  de  vos  eimemis  pour  toute  réponfe. 
Il  le  fit  &  s'en  trouva  bien.  11  y  avoit 
près  de  fix  mois  que  je  lui  avois  envoyé 
les  deux  premières  parties  de  la  Julie  , 
pour  m'en  dire  fon  avis.  Il  ne  les  avoic 
pas  encore  lues.  Nous  en  lûmes  un  cahier 
enfemble.  Il  trouva  tout  cela  feuillet  , 
ce  fut  Çon  terme j  c'eft  à-dire,  chargé  de 
paroles  &  redondant.  Je  l'avois  déjà  bien 
ienti   moi-même  :  mais  c'étoit  le  bavarr 

Si 
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dage  de  la  fièvre  j  je  ne  l'ai  jamais  pu 
corriger.  Les  dernières  parties  ne  font 
pas  comme  cela.  La  quatrième  fur-tour, 
&  la  fixième  font  des  chef-d'oeuvres  de 
didion. 

Le   fécond  jour   de   mon   arrivée  ,  il 
voulut    abfolument     me    mener    fouper 

chez  M.  d'H k.    Nous  étions  loin  de 

compte  ;  car  je  voulois  mcmc  rompre 
l'accord  du  manufcrit  de  chymie  ,  donc 
je  m'indignois  d'avoir  l'obligation  à  cet 
homme-là.   Diderot  l'emporta  fur    tout. 

11  me  jura  que  M.  d'H k  m'aimoit  de 

tout  fon  cœur ,  qu'il  falloir  lui  pardon- 
ner un  ton  qu'il  prenoit  avec  tout  le 
monde  ,  &z  dont  fes  amis  avoient  plus  à 
foufFrir  que  perfonne.  Il  me  repréfenta 
que  refufer  le  produit  de  ce  manufcrit, 
après  l'avoir  accepté  deux  ans  aupara- 
vant ,  étoit  un  affront  au  donateur ,  qu'il 
n'avoit  pas  mérité ,  ôc  que  ce  refus  pour- 
roit  même  être  méiinterprêté  ,  comme 
un  fecret  reproche  d'avoir  attendu  (î 
long-temps  d'en  conclure  le  marché.  Je 

vois  d'H k  tous  les  jours ,  ajouta-t-il  ; 

je  connois  mieux  que  vous  l'état  de  fon 
ame.  Si  vous  n'aviez  pas  lieu  d'en  çtrq 
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content ,  croyez-vous  votre  ami  capa- 
ble de  vous  confeiller  une  bafTeire?  Bref, 
avec  ma  foiblefTe  ordinaire  je  me  lailfai 
fubjuguer  ,  &  nous  allâmes  fouper  chez 
le  baron  qui  me  reçut  à  fon  ordinaire. 
Mais  fa  femme  me  reçut  froidement ,  &c 
prefque  malhonnêtement.  Je  ne  reconnus 
plus  cette  aimable  Caroline  qui  marquoic 
avoir  pour  moi  tant  de  bienveillance 
étant  fille.  J'avois  cru  fentir  dès  long- 
temps auparavant  que  depuis  que  G.... 
fréquentoit  la  maifon  d'A..e ,  on  ne  m'y 
voyoit  plus  d'aufli  bon  œil. 

Tandis  que  j'érois  à  Paris,  St.  L t  y 

arriva  de  l'armée.  Comme  je  nQ\.\  favois 
rien  ,   je  ne  le  vis  qu'après  mon  retour 

en  campagne  ,   d'abord  a  la  C e ,  & 

enfuice    à    l'Hermitage    où  il   vint    avec 

Mde.  d'H me  demander  à  dîner.  On 

peut  juger  fi  je  les  reçus  avec  plaifir  ! 
Mais  j'en  pris  bien  plus  encore  à  voie 
leur  bonne  intelligence.  Content  de  n'a- 
voir pas  troublé  leur  bonheur ,  j'en  étois 
heureux  moi-même  ,  &c  je  puis  jurer  que 
durant  toute  ma  folle  palîion ,  mais  fur- 
tout  en  ce  moment,  quand  j'aurois  pu 
lui  ocer  Mde.  d  H....1...  je  ne  f  aurois  pas 
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voulu  faire  ,  ôc  je  n'en  aurois  pas  même 
été  tenté.  Je  la  trouvois  fi  aimable  , 
aimant  Se  L....  t,  que  je  m'imaginois  à 
peine  qu'elle  eût  pu  l'être  autant  en 
ni'aimant  moi  -  même  ,  ôc  fans  vouloir 
troubler  leur  union.  Tout  ce  que  j'ai  le 
plus  véritablement  défiré  d'elle  ,  dans 
mon  délire  ,  étoit  qu'elle  fe  laifsât  aimer. 
Enfin  de  quelque  violente  paflion  que 
j'aie  brûlé  pour  elle ,  je  trouvois  aufîî 
doux  d'être  le  confident  que  l'objet  de 
{qs  amours ,  ôc  je  n'ai  jamais  un  moment 
regardé  (on  amant  comme  mon  rival  , 
mais  toujours  comme  mon  ami.  On  dira 
que  ce  n'étoit  pas  encore  là  de  l'amour  : 
foit ,  mais  c'étoit  donc  plus. 

Pour.St  L....t,il  fe  conduifit  en  hon- 
nête homme  de  judicieux  :  comme  j'ctois 
le  feul  coupable  ,  je  fus  aufil  le  feul  puni 
&  même  avec  indulgence.  11  me  traita 
durement  ,  mais  amicalement,  &  je  vis 
que  j'avois  perdu  quelque  chofe  dans 
fon  eftime  ,  mais  rien  dans  fon  amitié.  Je 
m'en  confolai  ,  fâchant  que  l'une  me 
feroit  bien  plus  facile  à  recouvrer  que 
l'autre  ,  ôc  qu'il  étoit  trop  fenfé  pour  con^ 
fondre  une  foibleffe  involontaire  3c  paf- 
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fagère  avec  un  vice  de  caractère  S'il  y 
avoir  de  ma  faute  dans  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé  ,  il  y  en  avoir  bien  peu. 
Etoit-ce  moi  qui  avois  recherché  fa  maî- 
treffe  f  N'éroir  ce  pas  lui  qui  me  l'avoir 
envoyée  ?  N'étoit  ce  pas  elle  qui  m'avoir 
cherché  ?  Pouvois  je  évirer  de  la  rece- 
voir ?  Que  pouvois-je  faire  ?  Eux  feuls 
avoient  fait  le  mal  ,  &  c'étoit  moi  qui 
l'avois  foufFerr.  A  ma  place  il  en  eût  fait 
autant  que  moi ,  peut-être  pis  :  car  enhn 
quelque   iidtlle  ,  quelque  eftimable  que 

fut  Mde.  d'H 5  elle  étoit  femme;  il 

ctoit  abfent  \  les  occafions  étoient  fré- 
quentes ;  les  tentations  étoient  vives,  & 
il  lui  eût  été  bien  difficile  de  fe  défen- 
dre toujours  avec  le  même  fuccès  con- 
tre un  homme  plus  entreprenant.  C'étoit 
alfurément  beaucoup  pour  elle  &  pour 
moi  dans  une  pareille  fituation  ,  d'avoir 
pu  pofer  des  limites  que  nous  ne  nous 
foyons  jamais  permis  de  pafTer. 

Quoique  je  me  rendifle  au  fond  de 
mon  cœur  un  témoignage  affez  honora- 
ble ,  tant  d'apparences  étoient  coinre 
moi  ,  que  l'invincible  honte  qui  me 
domina  toujours  me  donnoit  devant  lui 
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tout  l'air  d'un  coupable,  &  il  en  abufoic 
pour  m'humilier.  Un  feul  trait  peindra 
cette  poficion  réciproque.  Je  lui  lifois 
après  le  dîner  la  lettre  que  j'avois  écrite 
l'année    précédente  à  Voltaire  ,-  Se  donc 

lui  St.  L t   avoit  entendu  parler.  Il 

s'endormit  durant  la  ledure  ,  Si  moi  jadis 
û  fier,  aujourd'hui  fi  fot,  je  n'ofai  jamais 
interrompre  ma  ledure,  ôc  continuai  de 
lire  tandis  qu'il  continuoit  de  ronfler. 
Telles  étoient  mes  indignités  ,  3c  telles 
étoient  (es  vengeances;  mais  fa  généro- 
fité  ne  lui  permit  jamais  de  les  exercer 
qu'entre  nous  trois. 

Quand  il  fut  reparti ,  je  trouvai  Mde. 

d'H foft  changée  à  mon  égard.  J'en 

fus  furptis  comme  fi  je  n'avois  pas  dû 
m'y  attendre  ;  j'en  fus  touché  plus  que 
je  n'aurois  dû  l'être,  &  cela  me  fit  beau- 
coup de  mal.  11  fembloit  que  tout  ce 
dont  j'attendois  ma  guérifon  ne  fît  qu'en- 
foncer dans  mon  cœur  davantage  le  trait 
qu'enfin  j'ai  plutôt  brifé  qu'arraché. 

J'étois  déterminé  tout-à-fiit  à  me  vain- 
cre, Se  à  ne  rien  épargner  pour  changer 
ma  folle  pafiion  en  une  amitié  pure  ôc 
durable.    J'avois  fait  pour  cela  les  plus 


Livre     IX.  417 

beaux  projets  du  monde  ,  pour  l'exé- 
cution  defquels  j'avois  befoin  du  con- 
cours de  Mde.  d'H Quand  je  vou- 
lus lui  parler  ,  je  la  trouvai  diftraire  , 
embarrairée,  je  fencis  qu'elle  avoir  ceflfé 
de  fe  plaire  avec  moi  ,  &  je  vis  claire- 
ment qu'il,  s'éroit  paflfé  quelque  chofe 
qu'elle  ne  vouloit  pas  me  dire  ,  &  que 
je  n'ai  Jamais  fu.  Ce  changement  donc 
il  me  fut  impolîible  d'obtenir  l'explica- 
tion ,  me  navra.  Elle  me  redemanda  (es 
lettres  ,  je  les  lui  rendis  toutes  avec  une 
fidélité  dont  elle  me  fit  l'injure  de  dou- 
ter un    moment. 

Ce  doute  fut  encore  un  déchirement 
inattendu  pour  mon  cœur  ,  qu'elle  dévoie 
fi  bien  connoître.  Elle  me  rendit  juftice  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fur  le  champ  :  je  com- 
pris que  l'examen  du  paquet  ,  que  je  lui 
avois  rendu  ^  lui  avoit  fait  fentir  (on 
tort  :  je  vis  même  qu'elle  fe  le  reprochoit, 
&  cela  me  fit  regagner  quelque  chofe. 
Elle  ne  pouvoir  retirer  fes  lettres  fans 
me  rendre  les  miennes.  Elle  me  dit  qu'elle 
les  avoit  brûlées  ;  j'en  ofai  douter  à  mon 
tour ,  &•  j'avoue  que  j'en  doute  encore. 
Non  j  l'on  ne  met  point  au  feu  de  pareil- 
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les  lettres.  On  a  trouvé  brûlantes  celles 
de  la  Julie.  Eh  Dieu  !  qu'auroit-on  donc 
dit  de  celles-là  ?  Non  j  non  ,  jamais  celle 
qui  peut  infpirer  une  pareille  pailion 
n'aura  le  courage  d'en  brûler  les  preuves. 
Mais  je  ne  crains  pas  non  plus  qu'elle 
en  ait  abufc  :  je  ne  l'en  crois  pas  capa- 
ble 5  &  de  plus  5  j'y  avois  mis  bon  ordre, 
La  fotte  5  mais  vive  crainte  d'être  per- 
fifflé  5  m'avoit  fait  commencer  cette  cor- 
refpondance  fur  un  ton  qui  mit  mes 
lettres  à  l'abri  des  communications.  Je 
portai  jufqu'à  la  tutoyer  ,  la  familiarité 
que  j'y  pris  dans  mon  ivrelTe  :  mais  quel 
tutoiement  !  elle  nen  devoit  fiiremenc 
pas  être  offenfée.  Cependant  elle  s'en. 
plaignit  plufieurs  fois  ,  mais  fans  fuccès  : 
les  plaintes  ne  faifoient  que  réveiller 
mes  craintes  ,  &z  d'ailleurs ,  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  rétrograder.  Si  ces 
lettres  (ont  encore  en  être,  ôc  qu'un  jour 
elles  foient  vues ,  on  connoîtra  commenc 
j'ai  aimé. 

La  douleur  que  me  caufa  le  refroi- 
dififement  de  Mde.  d'H ,  de  la  certi- 
tude de  ne  l'avoir  pas  mérité ,  me  firent 
prendre  le  fingulier  parti  de  m'en  plain- 
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dre  à   S.   L t  même.   En   attendant 

l'effet  de  la  lettre  que  je  lui  écrivis  à  ce 
-fujet ,  je  me  jetai  dans  les  diftradions 
-que  j'aurois  dû  chercher  plutôt.  Il  y  eue 

des  fêtes  à  la  C .e  pour    lefquelles  je 

fis  de  la  mufique.  Le  plaifir  de  me  faire 

honneur  auprès    de  Mde.   d'H d'un 

talent  qu'elle  aimoit  ,  excita  ma  verve  , 
&  un  autre  objet  contribuoit  encore  à  • 
l'animer,  favoir;  le  défir  de  montrer  que 
l'Auteur  du  Devin  du  village  favoit  la 
mufique  ;  car  je  m'appercevois  depuis 
long-temps  que  quelqu'un  travailloit  en 
■fecret  à  rendre  cela  dcuteux  ,  du  moins 
■quant  à  la  compofition.  Mon  début  à 
Paris ,  les  épreuves  011  j'y  avois  été  mis 
•à  diverfes  fois  ,  tant  chez  M.  D..  .n  que 
chez  M.  de  la  Poplinière  *,  quantité  de 
mufique  que  j'y  avois  compofée  pendant 
quatorze  ans  au  milieu  des  plus  célèbres 
arriftes ,  &z  fous  leurs  yeux.  Enfin  l'opéra 
des  Mufes  galantes  ,  celui  même  du 
Devin  ,  un  motet  que  j'avois  fait  pour 
Mlle.  Fel  ,  ôc  qu'elle  avoit  chanté  au 
concert  fpirituel  ;  tant  de  conférences 
que  j'avois  eues  fur  ce  bel  art  avec  les 
plus  grands  maîtres,  tout  fembloit  devoir 
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prévenir  ou  dilîiper  un   pareil   doute.   Il 

exiftoit  j  cependant  ,  même  à  la  C e, 

ôc  je    voyois  que  M.    D' y    non  étoic 

pas  exempt.  Sans  paroîcte  m'appercevoix 
de  cela ,  je  me  chargeai  de  lui  compo- 
fer  un  motet  pour  la  dédicace  de  la  cha- 
pelle de  la  C e  ,  &  je  le  priai  de  me 

fournir  des  paroles  de  fon  choix.  Il  char- 
gea De  Linant  ,  le  gouverneur  de  foa 
£ls  5  de  les  faire.  De  Linant  arrangea 
des  paroles  convenables  au  fujet,  &  huic 
jours  après  qu'elles  m'eurent  été  données, 
le  motet  fut  achevé.  Pour  cette  fois  ,  le 
dépit  hic  mon  Apollon  ,  &  jamais  mufi- 
que  plus  étoffée  ne  fortit  de  mes  mains. 
Les  paroles  commencent  par  ces  mots  : 
Ecce  fedes  hic  tonantis.  (  J  ai  appris  depuis 
que  ces  paroles  étoient  de  Santeuil ,  6c 
que  M.  De  Linant  fe  les  étoit  douce- 
ment appropriées  ).  La  pompe  du  début 
ré[  ond  aux  paroles  ,  &  toute  la  fuite  du 
mocet  eft  d'une  beauté  de  chant  qui 
frappa  tout  le  monde.  J  avois  travaillé 
en  grand  orchtftre.  D....y  rafifemba  les 
meilleurs  fymphoniftes.  Mde.  Bruna  , 
chanreufe  Italienne j  chanta  le  motet,  «5c 
fut  bien  accompagnée,  Le  motet  eut  un 
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fi  grand  faccès  qu'on  l'a  donné  dans  la 
fuite  au  concert  Ipirituel  ,  où  ,  malgré 
les  fourdes  cabales  &  l'indigne  exécu- 
rion  ,  il  a  eu  deux  fois  les  mêmes  applau- 
diffemens.   Je  donnai  ,  pour    la    fête  de 

M.   D' y  ,  l'idée  d'une  efpèce  de  pièce, 

moitié  drame  ,  moitié  pantomime  ,  que 

Mde.   D' y   compofa   ,    &  dont  je    fis 

encore  la  mufique.  G.... ,  en  arrivant  ^ 
entendit  parler  de  mes  fuccès  harmoni- 
ques. Une  heure  après  on  n'en  parla  plus  ; 
mais  du  moins  on  ne  mit  plus  en  quef- 
tion  ,  que  je  fâche  ,  Ti  je  iavois  la  coni- 
poiicion. 

A  peine  G..,,  fut -il  à  la   C .e,  o« 

déjà  je  ne  me  plaifois  pas  trop  ,  qu'il 
acheva  de  m'en  rendre  le  féjour  iniup- 
portable  par  des  airs  que  je  ne  vis  jamais 
à  perfonne  ,  ôc  dont  je  n'avois  pas  même 
l'idée.  La  veille  de  Ion  arrivée  ,  on  me 
délogea  de  la  chambre  de  faveur  que 
j'occupois  ,   contigue    à    celle    de    Mde, 

D' y  ^  on    la  prépara  pour    M.    G....  j 

ôc  on  m'en  donna  une  autre  plus  éloi- 
gnée.  Voilà  ,   dis  -  je  en   riant  à  Mde, 

D' y  j  comment  les    nouveaux    veniw 

déplacent  les  anciens.   Elle  parut  embar- 
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rafTée.  J'en  compris  mieux  la  raifoii  des 
le  même  foir  ,  en  apprenant  qu'il  y  avoic 
entre  fa  chambre  &c  celle  que  je  quittois 
une  porte  maicjuée  de  communication  , 
qu'elle  avoit  jugé  inutile  de  me  montrer. 

Son  commerce   avec  G n'étoit  ignoré 

de  perfonne  ,  ni  chez  elle  ,  ni'  dans  le 
public  ,  pas  même  de  fon  mari  :  cepen- 
dant, loin  d'eu  convenir  avec  moi  ,  con- 
fident de  fecrets  qui  lui  importoient  beau- 
coup davantage  ,  6c  dont  elle  étoit  bien 
sûre,  elle  s'en  défendit  toujours  très-forte- 
ment. Je  compris  que  cette  réferve  venoic 
de  G.... ,  qui  ,  dépoficaire  de  tous  mes 
fecrets  ,  ne  vouloir  pas  que  je  le  fufle 
d'aucun  des  Tiens. 

Quelque  prévention  que  mes  anciens 
fentimens  qui  n'étoient  pas  éteints ,  dc 
le  mérite  réel  de  cet  homme-là  me  don- 
nafTent  en  fa  faveur ,  elle  ne  put  tenir 
contre  les  foins  qu'il  prit  pour  la  détruire. 
Son  abord  fut  celui  du  comte  de  Tuf- 
fière  ;  à  peine  daigna-t-11  me  rendre  le 
falut  ;  il  ne  m'adrelîa  pas  une  feule  fois 
la  parole  ,  &  me  corrigea  bientôt  de  la 
lui  adrefler  ,  en  ne  me  répondant  point 
du  tout.  Il  palToit  par- tout  le  premier  j 
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prenoic  par-tout  la  première  place  j  fans 
jamais  faire  aucune  attention  à  moi.  Pafle 
pour  cela ,  s'il  n'y  eut  pas  mis  une  affec- 
tation choquante  t  mais  on.  en  jugera  par 
un  feul  trait  pris  entre  mille.  Un  foir 
Mde.  D' y  fe  trouvant  un  peu  incom- 
modée, dit  qu'on  lui  portât  un  morceau 
dans  fa  chambre  ,  S<.  elle  monta  pour  fou- 
per  au  coin  de  fon  feu.  Elle  me  propofa 
de  monter  avec  elle  ;  je  le  lis.  G....  vint 
enfuite.  La  petite  table  étoit  déjà  mife  ,  il 
n'y  avoit  que  deux  couverts.  On  fert  : 
Mde.  D'...  .y  prend  fa  place  à  l'un  des 
coins  du  feu.  M.  G..;.,  prend  un  fauteuil  , 
s'établit  a  l'autre  coin  ,  tire  la  petite 
table  entr'eux  deux  ,  déplie  fa  ferviette  , 
ôc  fe  met  en  devoir  de  manger  fans  me 

dire  un  feul  mot.  Mde.  D' y  rougit  ;, 

ôz  pour  l'engager  à  réparer  fa  grolîiéreté  , 
m'ofiie  fa  propre  place,  11  ne  dit  rien  , 
ne  me  regarda  pas.  Ne  pouvant  appro- 
cher du  feu  ,  je  pris  le  parti  de  me  pro- 
mener par  la  chambre  ,  en  attendant 
qu'on  m'apportât  un  couvert.  11  me  lailïa 
ibuper  au  bout  de  la  table  ,  loin  du  feu  , 
fans  me  faire  la  moindre  honnêteté  ,  a 
moi  incommodé ,  fon  aîné ,   fon  ancien 


4^4        ^^^    Confessions. 

dans  la  maifon  ,  qui  l'y  avois  incroduic  , 
&  à  qui  même  comme  favori  de  la  Dame, 
il  eût  dû  faire  les  honneurs  Toutes  fes 
manières  avec  moi  répondoienc  fort  bien 
à  cet  échantillon  II  ne  me  traitoit  pas 
précifément  comme  fon  inférieur;  il  me 
regardoit  comme  nul.  J'avois  peine  1 
reconnoître    là    le    G....  ,     qui   chez     le 

P de  S...  G....  fe  tenoit  honoré  de  mes 

regards.  J'en  avois  encore  plus  à  conci- 
lier ce  profondlilence j  &  cette  morgue 
infultante  avec  la  tendre  amitié  qu'il  fe 
vantoit  d'avoir  pour  moi ,  près  de  tous 
ceux  qu'il  favoit  en  avoir  eux  -  mêmes. 
Il  eft  vrai  qu'il  ne  la  témoignoit  guères 
que  pour  me  plaindre  de  ma  fortune  , 
dont  je  ne  me  plaignois  point  ,  pour 
compatir  à  mon  trifte  fort  dont  j'étois 
content ,  ik  pour  fe  lamenter  de  me  voir 
me  refuler  durement  aux  foins  bienfai- 
fans  qu'il  difoit  vouloir  me  rendre.  C'étoit 
avec  cet  an  qu'il  taifoit  admirer  fa  ten- 
dre générofité  ,  blâmer  mon  ingrate  mi- 
fantropie  ,  &  qu'il  accoutumoit  infenfî- 
blement  tout  le  monde  à  n'imaginer 
entre  un  protedleur  tel  que  luij  &  un 
malheureux  tel  que  moi,  que  des  liai^ 
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fons  de  bienfaits  d'une  parc  &  d'obli- 
gations de  l'autre  ,  fans  y  luppofer,  même 
dans  les  poilibles  ,  une  amitié  d'égal  à 
égal.  Pour  moi  j'ai  cherché  vainement 
en  quoi  je  pouvois  êtrç  obligé  à  ce  nou- 
veau patron.  Je  lui  avois  prêté  de  l'ar- 
gent ,  il  ne  m'en  prêta  jamais  j  je  l'avois 
gardé  dans  fa  maladie  ,  à  peine  me  venoit- 
il  voir  dans  les  miennes  ;  je  lui  avois 
donné  tous  mes  amis  ,  il  ne  m'en  donna 
jamais  aucun  des  fiens;  je  l'avois  prôné  de 
tout  mon  pouvoir  :  &  lui ,  s'il  m'a  proné 
c'eft  moins  publiquement  ,  ôc  c'eft  d'une 
autre  manière.  Jamais  il  ne  m'a  rendu 
ni  même  offert  aucun  fervice  d'aucune 
efpèce.  Commuent  étoit  -  il  donc  mon 
Mécène  ?  Comment  étois-je  ion  protégé  ? 
Cela  me  palfoic ,  ëc  me  palfe  encore. 

Il  eft  vrai  que  du  plus  au  moins  ,  il 
étoit  arrogant  avec  tout  le  monde ,  mais 
avec  perfonne  auiîi  brutalement  qu'avec 

moi.   Je  me  fouviens  qu'une  fois  St  L c 

faillit  à  lui  jeter  fon  alliette  à  la  tète  fur 
une  efpèce  de  démenti  qu'il  lui  donna 
en  pleine  table  ,  en  lui  difant  gioffière- 
ment  :  ceia  n*ejl pas  vrai.  A  fon  ton  natu- 
rellement tranchant ,  il   ajouta   la  fuffi- 
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fance  d'an  parvenu  ,  ôc  devine  mcme 
ridicule  à  force  d'ècre  impertinent.  Le 
commerce  des  grands  l'avoit  fédait  au 
point  de  fe  donner  à  lui-même  des  airs 
qu'on  ne  voit  qu'aux  moins  fenfés  d'eii- 
tr'eux.  11  n'appeloit  jamais  fon  laquais 
que  par  Eh  !  comme  fi ,  fur  le  nombre  de 
fes  gens,  Monfeigneur  n'eut  pas  fu  lequel 
étoit  de  garde.  Quand  il  lui  donnoit  des 
commiflions  il  lui  jettoie  l'argent  par  terre 
au  lieu  de  le  lui  donner  dans  la  main. 
Enfin  oubliant  tout  -  à  -  fait  qu'il  étoit 
homme  ,  il  le  traitoit  avec  un  mépris  Ci 
choquant  ,  avec  un  dédain  fl  dur  en 
toute  chofe ,  que  ce  pauvre  garçon  ,  qui 

étoit  un  fort  bon  fujet  que  Mde.  D' y 

lui  avoit  donné  ,  quitta  fon  fervice  fans 
autre  grief  que  rimpolTibilitc  d'endurer 
de  pareils  craitemens  :  c'étoit  le  la  Fleur 
de  ce  nouveau  Glorieux. 

Tout  cela  n'étoit  que  des  ridicules  , 
mais  bien  antipathiques  à  mon  caradère. 
Ils  achevèrent  de  me  rendre  fufpeél  le 
fien.  J'eus  peine  à  croire  qu'un  homme 
à  qui  la  tète  tournoit  de  cette  fliçon  , 
pût  conferver  un  cœur  bien  placé.  Il  ne 
fe  piquoit  de  rien  cane  que  de  fenfibilité 
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d'ame  Se  d'énergie  de  fentiment.  Com- 
menc  cela  s'accordoic-il  avec  des  défauts 
qui  font  propres  aux  petites  âmes  ?  Com- 
ment les  vifs  &  continuets  élans  que 
fait  hors  de  lui-même  un  cœur  fenfible 
peuvent-ils  le  lailfer  s'occuper  fans  ceiïe 
de  tant  de  petits  foins  pour  fa  petite 
perfonne  ?  Eh  mon  Dieu  !  celui  qui  fent 
embrâfer  fon  cœur  de  ce  feu  célefte  , 
clierche  à  l'exhaler  ,  ôc  veut  montrer  le 
dedans.  11  voudroit  mettre  fon  cœur  fur 
f<«n  vifage  ;  il  n'imaginera  jamais  d'autre 
fard. 

Je  me  rappelai  le  fommaire  de  fa 
morale  ,  que  Mde  D\,...y  m'avoit  dit , 
ëc  qu'elle  avoit  adopté.  Ce  fommaire 
conliftoit  en  un  feul  article  ;  favoir  que 
l'unique  devoir  de  l'homme  eft  de  fui- 
vre  en  tout  les  penchans  de  fon  cœur. 
Cette  morale,  quand  je  l'appris,  me  donna 
terriblement  à  penfer ,  quoique  je  ne  la 
prilTe  alors  que  pour  un  jeu  d'efpric. 
Mais  je  vis  bientôt  que  ce  principe  étoic 
réellement  la  règle  de  fa  conduire  ,  ôc 
je  n'en  eus  que  trop  dans  la  fuite  la 
preuve  à  mes  dépens,  C'eft  la  dodlrine 
intérieure  dont  Diderot  m'a  tant  parlé, 
mais  qu'il  ne  m'a  jamais  expliquée. 


42.8      Les    Confessions. 

Je  me  rappelai  les  fréquens  avis  qu'on  \ 
m'avoic  donnés  ,  il  y  avoic  plafieurs 
années  ,  que  cet  homme  écoic  faux  ,  qu'il 
jouoic  le  rentimenrj&  fur-couc  qu'il  ne 
m'aimoic  pas.  Je  me  fouvins  de  pliifieurs 
petites  anecdotes  que  m'avoient  là-delfus 

racontées  M.  de  F 1  &  Mde.  de 

C Xj  qui  ne  reftimoient  ni  l'un  ni 

l'autre  ,    &  qui  dévoient   le  connoître  , 

puifque  Mde.  de  C x  étoit  fille  de 

Mde.  de  R t  ,  intime  amie  du  feu 

comte  de  F....e  ,  &  que  M.  de  F 1, 

très-lié  alors  avec  le  vicomte  de  P c , 

avoit  beaucoup  vécu  au  palais  royal  , 
précifément  quand  G....  commençoi  ■  à. 
s'y  introduire.  Tout  Paris  fut  inftruit  de 
fon  défefpoic  après  la  mort  du  comte  de 
F....e.  Il  s'agiffoit  de  foutenir  la  réputa- 
tion qu'il  s'étoit  donnée  après  les  rigueurs 
de  Mlle.  Fel  ,  &  dont  j'aurois  vu  la 
forfanterie  mieux  que  perfonne  ,  fi  j'eufle 
alors  été  moins  aveuglé.  Il  fallut  Peu-  1 
tramer  à  l'hôtel  de  Caftries  ,  où  il  joua 
dignement  fon  rôle  ,  livré  à  la  plus  mor- 
telle afflidion.  Là  ,  tous  les  matins  il 
alloit  dans  le  jardin  pleurer  à  fon  aife  , 
tenant  fur  fes  yeux  fon  mouchoir  bai-. 
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gné  de  larmes  ,  tant  qu'il  étoic  en  vue 
de  l'hôtel,  mais  au  décour  d'une  certaine 
allée ,  des  gens  auxquels  il  ne  fongeoit 
pas ,  le  virent  mettre  à  l'inftanc  le  mou- 
choir dans  fa  poche  ,  de  tirer  un  livre. 
Cette  obfervation  qu'on  répéta  fut  bien- 
tôt publique  dans  tout  Paris ,  8c  pref- 
qu'aufîitôt  oubliée.  Je  l'avois  oubliée  moi- 
même  j  un  fait  qui  me  regardoit  fervic 
à  me  la  rappeler.  J 'étois  à  l'extrémité 
dans  mon  lit,  rue  de  Grenelle  :  il  étoic 
à  la  campagne  ,  il  vint  un  matin  me 
voir  tout  effoufflé  ,'•  difant  qu'il  venoic 
d'arriver  à  l'inftant  même  5  je  fus  un 
moment  après  qu'il  étoit  arrivé  de  la 
veille  ,  de  qu'on  l'avoir  vu  au  fpedacle 
le  même  jour. 

Il  me  revint  mille  faits  de  cette  efpece  ; 
mais  une  obfervation  que  je  fus  furpris 
de  faire  fi  tard  ,  me  frappa  plus  que 
tout  cela.  J'avois  donné  à  G....  tous  mes 
amis  fans  exception  ;  ils  étoient  tous  de- 
venus les  fiens.  Je  pouvois  fi  peu  me 
féparer  de  lui ,  que  j'aurois  à  peine  voulu 
me  conferver  l'entrée  d'une  maifon  où  il 
ne  l'auroit  pas  eue.  Il  n'y  eut  que  Mde# 
de  Crcqui  qui  refufa  de  l'admettre  ,  ôc 
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qu'anllî  je  celfai  prefque  de  voir  depuis 
ce  temps -là.  G....,  de  (on  coté,  fe  fit 
d'autres  amis  ,  tant  de  fon  eftoc  que  de 
celui  du  comte  de  F.,..e.  De  tous  ces 
amis-là  ^  jamais  un  feul  n'eft  devenu  le 
mien  :  jamais  il  ne  m'a  dit  un  mot  pour 
m'engager  de  faire  au  moins  leur  con- 
noiffance ,  &c  de  tous  ceux  que  j'ai  quel- 
quefois rencontrés  chez  lui  ,  jamais  un 
feul  ne  m'a  marqué  la  moindre  bien- 
veillance ,  pas  même  le  comte  de  F....e  j 
chez  lequel  il  demeuroit ,  9c  avec  lequel 
il  m'eut  par  conféquent  été  très- agréable 
de  former  quelque  liaifon ,  ni  le  comte 

de  S g  fon  parent ,   avec  lequel  G..., 

étoit  encore  plus  familier. 

Voici  plus  :  mes  propres  amis  dont 
je  fis  les  fîens  ,  &c  qui  tous  m'étoient  ten- 
drement attachés  avant  cette  connoifTan- 
ce  j  changèrent  fenfiblement  pour  moi 
quand  elle  fut  faire.  Il  ne  m'a  jamais 
donné  aucun  des  liens  ,  je  lui  ai  donné 
tous  les  miens  ,  &;  il  a  fini  par  me  les 
tous  ôrer.  Si  ce  font-là  des  effets  de 
l'amitié  ,  quels  feront  donc  ceux  de  la 
haine  ? 

Diderot   même   au    commencement , 
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m'avertic  plufieiirs  fois  que  G....  ,  à  qui 
je  donnois  cane  de  confiance,  n'étoir  pas 
mon  ami.  Dans  la  fuite  il  changea  de 
langage,  quand  lui-même  eut  ceiïé  d'être 
le  mien. 

La  manière  dont  j'avois  difpofé  de 
mes  en  fans  n'avoit  befoin  du  concours 
de  perfonne  J'en  inftruifis  cependant  mes 
amis ,  uniquement  pour  les  en  inftruire  , 
pour  ne  pas  paroître  à  leurs  yeux  meil- 
leur que  je  n'étois.  Ces  amis  étoient  au 
nombre  de  trois  :  Diderot  ,  G....,  Mde. 

D* y.  Duclos  ,  le  plus  'digne  de  ma 

confidence  ,  fut  le  feul  à  qui  je  ne  la  fis 
pas.  11  la  fut  cependant  :  par  qui  ?  Je 
l'ignore.  11  n  eft  guère  probable  que  cette 

infidélité  foit  venue    de   Mde.    D' y , 

qui  favoit  qu'en  l'imitant  ,  lî  j'en  eulfe 
été  capable ,  j'avois  de  quoi  m'en  ven- 
ger cruellement.  Relient  G....  de  Dide- 
rot, alors  fi  unis  en  tant  de  chofes  ,  fur- 
tout  contre  moi ,  qu'il  eft  plus  que  pro- 
bable que  ce  crime  leur  fut  commun. 
Je  parierois  que  Duclos  ,  à  qui  je  n'ai 
pas  dit  mon  fecret ,  &  qui  ,  par  confé- 
quent ,  en  étoit  le  maître  ,  eft  le  feul 
qui  me  l'ait  gardé. 
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G....  de  Dideroc ,  dans  leur  projet  de 
m'ôcer  les  gouvemeufes  ,  avoienc  fait 
effort  pour  le  faire  entrer  dans  leurs  vues  : 
il  s'y  refufa  toujours  avec  dédain.  Ce 
ne  fut  que  dans  la  fuite  que  j'appris  de 
lui  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'eux  à 
cet  égard  j  mais  'fen  appris  dès-lors  affez 
par  Thérèfe  pour  voir  qu'il  y  avoir  à 
tout  cela  quelque  deflein  fecret ,  &  qu'on 
vouloir  difpofer  de  moi  ,  finon  contre 
mon  gré  ,  du  moins  à  mon  infçu  ,  ou 
bien  qu'on  vouloir  faire  fervir  ces  deux 
perfonnes  d'inftrument  à  quelque  deflfein 
caché.  Tout  cela  n'étoit  aflîirément  pas 
de  la  droiture.  L'oppofition  de  Duclos 
le  prouve  fans  réplique.  Croira  qui  vou- 
dra que  c'étoit  de  l'amitié. 

Cette  prétendue  amitié  m'étoit  auflî 
fatale  au-dedans  qu'au-dehors.  Les  longs 
de  fréquens  entretiens  avec  Mde.  le  Vaf- 
feur  depuis  plufieurs  années  ,  avoienc 
changé  fenfibïement  cette  femme  à  mon 
égard,  6c  ce  changement  ne  m'étoit  apu- 
rement pas  favorable.  De  quoi  trairoienc- 
îls  donc  dans  ces  finguliers  tête  -à- tètes  ? 
Pourquoi  ce  profond  myftère  ?  La  con- 
verfation  de  cette  vieille  femme  écoit-elle 

donc 
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donc  affez  agréable  pour  la  prendre 
ainfl  en  bonne  fortune ,  &  affez  impor- 
tante pour  en  faire  un  fi  grand  fecret  ? 
Depuis  trois  ou  quatre  ans  que  ces  col- 
loques duroient  ,  ils  m'avoient  para 
rifibles  :  en  y  repenfant  alors  ,  je  com- 
mençai de  m'en  étonner.  Cet  étonne- 
ment  eut  été  jufqu'à  l'inquiétude  ,  fi  j'a- 
vois  fu  dès-lors  ce  que  cen^,  femme  me 
préparoit. 

Malgré  le  prétendu  zèle  pour  moi 
dont  G....  fe  targuoit  au-dehors  ,  &  dif- 
ficile à  concilier  avec  le  ton  qu'il  pre- 
noit  vis-à-vis  de  moi  même  ,  il  ne  me 
revenoit  rien  de  lui  d'aucun  côté  qui 
fût  à  mon  avantage  ,  &  la  commiféra- 
tion  qu'il  feignoit  d'avoir  pour  moi , 
tendoit  bien  moins  à  me  fervir  qu'à  m'a- 
vilir.  Il  m'ôtoit  même ,  autant  qu'il  étoit 
en  lui  ,  la  reflburce  du  métier  que  je 
m'étois  choifi  ,  en  me  décriant  comme 
un  mauvais  copifte ,  &:  je  conviens  qu'il 
difoit  en  cela  la  vérité  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  à  lui  de  la  dire.  Il  prouv  oit  que  ce 
n'étoit  pas  plaifanterie ,  en  fe  fervanc 
d'un  autre  copifte  ,  &  en  ne  me  laiffanc 
aucune  des  pratiques  qu'il   pouvoit  m'ô« 

Saond  Suppl,  Tome  /,  1] 
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ter.  On  eût  dit  que  fon  projet  écoit  do 
me  faire  dépendre  de  lui  &  de  fon  cré- 
dit pour  ma  fubiuHnce  ,  ôc  d'en  tarir  la 
fburce  jufqu'à  ce  que  j'en  fuffe  réduit- lo. 

Tout  cela  réfumé  ,  ma  raifon  fît  taire 
mon  ancienne  prévention  qui  parloit 
encore.  Je  jugeai  fon  caraélère  au  moins 
très-rufpedt ,  &:  quant  à  fon  amitié  ,  je  la 
décid;ii  faulfe.  Puis ,  réfolu  de  ne  le  plus 

voir,  j'en  avertis  M  de.  D' y,  appuyant 

ma  réfolution  de  plulîeurs  faits  fans  répli- 
que ,  mais  que  j'ai  maintenant  oubliés. 

Elle  combattit  fortement  cette  rélblu- 
tlon,  fans  fayoir  trop  que  dire  aux  rai- 
fons  fur  lefquelles  elle  étoit  fondée.  Elle 
ne  s'étoit  pas  encore  concertée  avec  lui  ; 
mais  le  lendemain  ,  au  lieu  de  s'expli- 
quer verbalement  avec  moi  ,  elle  me 
remit  une  lettre  très-adroite,  qu'ils  avoient 
minutée  enfembie ,  &  par  laquelle  ,  fans 
entrer  dans  aucun  dérail  des  faits  ,  elle 
le  juftifioit  par  fon  caractère  concentré , 
&  me  faifant  un  crime  de  l'avoir  foup- 
çonné  de  perfidie  envers  fon  ami ,  m'ex- 
hortQ.it  à  me  raccommoder  avec  lui.  Cette 
Içttrç  m'ébranla.  Dans  un.e  converfatioii 
quç  lïpus  eûmes  enfuire,  &:  où  je  la  trou* 
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vai  mieux  préparée  qu'elle  n'éroit  la  pre- 
mière fois  ,  j'achevai  de  me  laiffec  vain- 
cre ,  je  vins  à  croire  que  je  pouvois  avoic 
mal  jugé  j  qu'en  ce  cas  ,  j'avois  réelle- 
menc  envers  un  ami  des  torts  graves 
que  je  devois  réparer.  Bref,  comme  j'a- 
vois  déjà  fait  plufieurs  fois  avec  Dide- 
rot, avec  le  Baron  d'H k,  moitié  gré, 

moitié  foiblefle ,  je  fis  routes  les  avances 
que  j'avois  droit  d'exiger  ,  j'allai  chez 
M.  G.,.,  comme  un  autre  George  Dan- 
din  j  lui  faire  excufe  des  ofFenfes  qu'il 
m'avoit  faites  ;  toujours  dans  cette  fau(Tê 
perfuafion  qui  m'a  fait  faire  en  ma  vie 
mille  bairelfcs  auprès  de  mes  feints  amis , 
qu'il  ny  a  point  de  haine  qu'on  ne  défarme 
à  force  de  douceur  6c  de  bons  procédés  j 
au  lieu  qu'au  contraire  la  haine  des  mé- 
chans  ne  fait  que  s'animer  davantage  par 
rimpoflibilité  de  trouver  fur  quoi  la 
fonder  ,  &  le  fentiment  de  leur  propre 
injuftice  n'eft  qu'un  grief  de  plus  contre 
celui  qui  en  eft  l'objet.  J'ai  ,  fans  fortir 
de  ma  propre  hiftoire ,  une  preuve  bien 
forte  de  cette  maxime  dans  G....  &  dans 
T...: ,  devenus  mes  deux  plus  implaca- 
bles ennemis  par  goût ,  par  plaifir ,  par  fan- 

T  z 
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taifie  ,  fans  pouvoir  alléguer  aucun  tort 
d'aucune  efpèce  que  j'aie  eu  j'amais  avec 
aucun  des  deux  (*),  &  donc  la  rage 
s'accroît  de  jour  en  jour  comme  celle 
des  tigres  par  la  facilité  qu'ils  trouvent  a 
l'aiTouvir. 

Je  m'attendois  que  confus  de  ma  con- 
defcendance  &  de  mes  avances  ,  G. .  . , 
me  recevroit  les  bras  ouverts  avec  la 
plus  tendre  amitié.  Il  me  reçut  en  empe- 
reur Romain,  avec  une  morgue  que  je 
n'avois  jamais  vue  à  perfonne.  Je  n'étoîs 
point  du  tout  préparé  à  cet  accueil. 
Quand  dans  l'embarras  d'un  rôle  fi  peu 
fait  pour  moi ,  j'eus  rempli  en  peu  de 
mots  &  d'un  air  timide  l'obiec  qui  m'a- 
menoit  près  de  lui  ;  avant  de  me  rece- 
voir en  grâce ,  il  prononça  avec  beau- 
coup de  majefté  une  longue  harangue 
qu'il  avoir  préparée ,  6c  qui  contenoit  la 
/    nombreufe  énumération  de  Ces  rares  ver- 


(  ^  )    Je  n'ai   donne   dans  la   fuite    au    dernier   le   fur- 

»om  de  J que  long-temps  après  ion  inimitié  déclarée 

ic  les  fanglantes  pcrfécutions  qu'il  m'a  fufcitécs  à  Genève 
&:  ailleurs.  J'ai  même  bientôt  fiipprimé  ce  nom  quand 
je  me  luis  vu  tout-à-fait  fa  viitime.  Les  baircs  ven- 
geances font  indignes  de  mon  coeur ,  &  la  luyie  n'y 
prend  jamais  pied. 
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tus  ,  &  fur-tout  dans  l'amitié.  11  appuya 
long -temps  fut  une  chofe  qui  d'abord 
nie  fiaopa  beaucoup  j  c'eft  qu'on  lui 
voyoit  toujours  conferver  les  mêmes 
amis.  Tandis  qu'il  parloit ,  je  me  difois 
tout  bas  qu'il  fetoit  bien  cruel  pour  moi 
de  faire  feul  exception  à  cette  régie.  11 
y  revint  il  fouvent  ôc  avec  tant  d'affec- 
tation ,  qu'il  me  fit  penfer  que  s'il  ne 
fuivoit  en  cela  qae  les  fentimens  de  fon 
cœur  j  il  feroit  moins  frappé  de  cette 
maxime  ,  &  qu'il  s'en  faifoit  un  art  utile 
à  {qs  vues  dans  ks  moyens  de  parvenir. 
Jufqu'alors  j'avois  été  dans  le  même 
cas ,  j'avois  confervé  toujours  tous  mes 
amis  ,  depuis  ma  plus  tendre  enfance  , 
je  nen  avois  pas  perdu  un  feul ,  h  ce 
n'eft  par  la  mort ,  &  cependant  je  n'en 
avois  pas  fait  jufqu'alors  la  réSexion  ; 
ce  n'étoit  pas  une  maxime  que  je  me 
fulTe  prefcrite.  Paifque  c'ctoit  un  avan- 
tage alors  commun  à  l'un  6c  à  l'autre, 
pourquoi  donc  s'en  targuoit-il  par  préfé- 
rence,  fi  ce  n'eft  qu'il  fongeoit  d'avance 
à  me  l'ôter  ?  Il  s'attacha  enfuite  à  m'hu- 
milier  par  les  preuves  de  la  préférence 
que   nos   amis    communs   lui    donioiejii: 


458      Les    Confessions. 

fur  moi.  Je  connoiirois  auflî  bien  que 
lui  cette  préférence  ;  ta  queftion  ccoit  à 
quel  titre  il  l'avoir  obtenue  j  fi  c'étoit  à 
lorcQ  de  mérite  ou  d'adrefle  j  en  s'élevanc 
lui-même  ou  en  cherchant  à  me  rabaif- 
fen  Enfin  ,  quand  il  QUt  mis  à  fon  gré 
entre  lui  &  moi  toute  la  diftance  qui 
pouvoit  donner  du  prix  à  la  grâce  qu'il 
m'alloit  faire  ,  il  m'accorda  le  baifer  de 
paix  dans  un  léger  embraffement  qui 
reflembloit  à  l'accolade  que  le  roi  donne 
aux  nouveaux  chevaliers.  Je  tombois 
des  nues ,  j'écois  ébahi ,  je  ne  fiwois  que 
dire  ,  je  ne  trouvois  pas  un  mot.  Toute 
cette  (cène  eut  l'air  de  la  réprimande 
qu'un  précepteur  fait  à  fon  dilciple  ,  en 
lui  faifant  grâce  du  fouet.  Je  n'y  penfe 
jamais  fans  fentir  combien  font  trom- 
peurs les  jugemens  fondés  fur  l'appa- 
rence ,  auxquels  le  vulgaire  donne  tant 
de  poids ,  &  combien  fouvent  l'audace 
8c  la  fierté  font  du  coté  du  coupable , 
la  honte  ôc  l'embarras  du  côté  de  l'in- 
nocent. 

Nous  étions  réconciliés  ;  c'étoit  tou- 
jours un  foulagement  pour  mon  cœur 
■^if'^l?:V'^  querelle  jette  dans  des  angoilfes 
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moitelles.  On  fe  cîoute  bien  qu'une  pa- 
reille réconciliation  ne  changea  pas  (es 
manières  ,  elle  m'ota  feulement  le  droit 
de  m'en  plaindre.  Aufîî  pris-je  le  parti 
d'endurer  tout  &  de  ne  dire  plus  rien. 


Fin  du  premier  F'olume* 


